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DIDIER ET C^ LIBRAIRES-ÉDJTETJRS
QUAI DBS AU6USTIV8, 81^
iénnre de towdsoit».
imceaatémBiL. «i&^r an publie celle de ce^ i&flEX pa£rœ^ ^^ sif trooTait adievêe. et qui €iaâ ^hiBÊmi^^Cip Li plus importante, à dos mm^ me il sfi^iUitude et la ^jaTité des pro- MOtM^ ^^<<ïtfe embrasse, et qae nous avons ^ïssi^^' À" TV^siCHidre à Faide de docameDts :r«9e^ :^BS^{ilL à ce jour inconnus aux histo-
Vx%mMi$-le aussi : c'est dans cette derliièn^ ^fioque de la Fronde que sont rasseniiJ w>> en tout genre les fautes de M"* de Lon- ^EW^^iUe K^s plus pénibles à raconter, et plus d^atto fois nous avons reculé devant cette Iftdie ingrate et nécessaire. Nous avons eutin Toulu Taborder résolument, et traverser le plus tôt possible ces trois années 1 65 1 , 1652, I(m3^ pendant lesquelles la sœur de Condé, plus coujKible encore que son frère, comme aussi plus conséquente, plus politique et plus hardie, rentrainant bien plus qu'elle u\^l ou traînée }>ar lui, se précipite, et pré-
AVANT-PROPOS. ni
cipitè avec elle sa maisoD, la monarchie et la France, dans les aventures les plus périlleu^s, où la grandeur de son caractère Qt la délicatesse de son cœur ne paraissent plus que par de rares éclairs dans la nuit sanglante de la guerre civile.
Nous sommes loin de la Jeunesse de Madame de LongueviUey des Carmélites de la rue Saint-Jacques, de l'hôtel de Rambouillet, des fêtes de Chantilly, de Ruel, de Liancour, des chastes amours du duc d'Enghien et de M"* du Vigean, des premières et merveilleuses campagnes de ce capitaine de vingt-deux ans qui à son aurore éclipsait Wallenstein et Gustave-Adolphe, de la triomphante ambassade de Munster, des brillants et trompeurs débuts de la Fronde. C'étaient là les beaux jours de M"* de Longueville, de Coudé, de la France, et quelque chose du souille heureux qui les animait a pu passer jusque dans nos fidèles peintures. Maintenant les temps
IV AVANT-PaOPOS.
sont changés , et le sujet même que nous avons à trailw résiste à tout agrément. Nous levons affaire à la pire époque du xvii® siècle. Nous avons à montrer les derniers égarements de M"* de Longueville, une femme poussant à la guerre presque malgré lui, contre son bon sens et sa loyauté, le guerrier le plus audacieux, pour satisfaire des passions assez médiocres ; la royauté, cette âme de la France, menacée en la personne d'un enfant qui sera un jour Louis XIV ; les stériles agitations et les convulsions suprêmes d'une aristocratie ambitieuse forçant l'habile Mazarin à la corrompre pour la ramener à son devoir ; les parlements, institués, pour rendre la justice , se révoltant dans l'intérêt de leurs privilèges, usurpant la place des États - Généraux de la nation^ et entreprenant de gouverner l'État; la bourgeoisie abusée faisant un moment cause commune avec ses éternels ennemis
AVANT-PROPOS. v
contre son alliée naturelle , la monarchie; et, ce qu'il y a de plus déplorable, dans ce désordre universel, le premier prince du sang, le vainqueur de Rocroy et de Lens, descendant au rôle de chef de parti, conspirant avec rétranger, consumant son courage et son génie en d'obscurs combats avec d'Harcourt et Turenne, tandis que l'Espagne nous chasse de la Catalogne, envahit le Roussillon , reprend Dunkerque, et que l'Angleterre met la main en pleine paix sur notre flotte de l'Océan et tente de soulever les protestants du midi en faisant luire à leurs yeux la chimère de la République. Voilà les tristes spectacles que nous avons à retracer. Il fallait bien leur laisser la couleur austère qui leur appartient, et nous garder de jeter des fleurs sur les misères de la guerre civile. Toute notre ambition a donc été de présenter au lecteur attentif de sérieux récits, animés par la seule passion de l'exac-
▼I AVANT-PBOPOS.
titude, et par un patriotisme à l'épreave des mensonges ou des illusions de l'esprit de parti.
On le verra en effet : si nous demeurons fid^e^ malgré tous ses torts^ à l'aimable et brillante héroïne qui inspira nos premiers travaux et dont le nom sert de parure à cet ouvrage; si nous professons une admiration sans borne pour l'homme de guerre en C!ondé^ rendons-nous cette justice qu'aucun sentiment particulier n'a fait fléchir entre nos mains la balance de l'histoire, et que nous n'avons pas hésité à blâmer hautement et la sœur et le frère dès qu'ils séparent leurs intérêts de ceux de la France. Car, il est un sentiment qui domine aisément en nous tous les autres, tous les intérêts, toutes les opinions, l'amour de cette noble patrie, qui nous est aussi chère dans le passé que dans le présent, qui, depuis Charlemagne jusqu'à nos jours y a fait sa
AVANT-PROPOS vu
route à travers les tempêtes, qui sort plus grande de toutes ses épreuves, et dont les malheurs et les fautes mêmes, toujours relevés par l'héroïsme et la gloire, ne sont qu'un attrait de plus à notre inviolable dévouement.
25 octobre 1859.
V. COUSIN
délivr^Mice des Princes* en février 1651. et ne finit qo^aTec la gnenre de'Gaîenne, en aoàt 1653. Cest VépfXfjoe la plus longue. la plus désastreuse, et en même temps la plus obscure de la Fronde. X«)as tâcherons de Féclaircir. Poor cela, il nous faadra ôter le masqœ à plus d*an acteur illustre, montrer le revers des plus belles médailles . et les ombres qui partout se mêlent à la gloire, au génie, à la vertu même. Le xvn* siècle est assurément le plus grand aëcle de notre histoire, mais il est dans l'humanité. et rhumanité est pleine de misères. M"* de Longueville a des côtés charmants et sublimes, mais elle est loin dètre irréprochable. D'ailleurs, nous nous hâtons de le reconnaître : c'est ici la moins bonne partie de sa vie. En la racontant avec une fidélité scrupuleuse, nous aurons souvent besoin de nous souvenir que les fautes des grandes âmes servent quelquefois à leur perfection par la vertu bienfaisante des remords qu'elles soulèvent, et que la sœur de Condé devait peut-être ressentir toute la vanité de l'ambition et de la fausse grandeur, toute Tamertume des passions coupables, pour leur dire adieu d'aussi bonne heure, reprendre le chemin austère du devoir, revenir au Carmel et monter à Port-Royal.
Sorti de la citadelle du Havre le 13 février i651, avec son frère le prince de Conti et son beau-frère le duc de Longueville, Condé était entré, le 16, à Paris, en triomphateur. Le duc d'Orléans, lieutenant général du royaume pendant la minorité de Louis XIV, était allé au-devant de lui jusque dans la plaine Saint-Denis, accompagné des deux plus célèbres rqp^résentants de la Fronde, le duc de Beaufort et Retz, coadjuteur de Paris; il Pavait pris dans son carrosse, l'avait mené en grande pompq au palais Royal saluer la reine régente et le jeune Roi, et de là au palais d'Orléans, où il l'avait magnifiquement traité*. Quelques jours après, le 25 février, une ordonnance royale reconnaissait l'innocence des princes de Condé et de Conti et du duc de Longueville , et les rétablissait dans toutes leurs charges et dans leurs gouvernements. Le 27 du même mois, cette ordonnance était vérifiée en parlement, toutes les chambres assemblées, avec un grand applaudissement 2. Condé se trouvait alors au plus haut degré de puissance où un sujet fut encore parvenu. Le malheur avait rehaussé sa gloire : une longue captivité, endurée avec une sérénité inaltérable et une gaieté altière, avait porté sa popularité à son comble ; il était le vainqueur et comme l'héri-
i. Gazette ponrraDiiée 1651, p. 196.
8. Jounmi des assemblées du Parlemetit, depuis la SainUMartin 1650 jnsqnesà Pasqaesl65l, p. 47-51.
DE UmSOEnUM fCKDAXT lA FHIMIE.
tier déâgné de Hjcariii, qui s^âait enfoi de^asl kî et trouvait à peine an asile hors du royaraoe, sor les bords du Rhin.
M"* de Longuevîfie âaît restée quelque temps à Stenay avec TureuDe; occupée à dénouer Fei^agement quMls avaient cootra^té avec FEspagne pour ta délivrance des Princ^ et à négocier une trêve qui devait frayer la route à la paix ^Iflftaie tant désirée. Rappelée par les vœux pressants de sa jfeunille, elle avait quitté Stenay^ le 7 mars, avant d'avoir achevé son ouvrage; son jeune frère, le prince de Gontî, était venu la chercher à Châlons-sur-Mame, et elle était arrivée le 13 à Paris, où a chacun avait applaudi à ses héroïques actions* ». Monsieur s'était empressé d'aller la visiter avec Mademoiselle et un cortège de dames de la plus haute distinction. Elle avait été ensuite le même jour présenter ïfes hommages à Leurs Majestés , qui lui avaient fait le plus gracieux accueil. Ce moment est, sans contredit, le plus brillant de toute sa carrière. En 1647, après Tambasmde de Munster, son retour en France et à la cour avait été aussi un véritable triomphe que nous avons essayé de peindre ^ ; mais la puissance de sa maison et la gloire de son frère en faisaient presque tous les frais ; eflÉfn'y était guère que pour son esprit et sa
i . Gazette, p.
t. Lu Jeunesse de M"' dd Dmgueville. chap. iv, p. Î92, etc.
beauté; après Stenaj, Téclat qiû l'environnait lui était plus personnel en quelque sorte. Elle venait de déployer des malités éminefltes qui la relevaient presque à l'égaT de Condé. Ë6 Normandie, elle s'était montrée aventurière intrépide et politique habile dans les Pays-Bas. Pendant l'emprisonnement de ses deux frères et de ^ mari, quand, à Bordeaux, sJ»^^lle-sœur, W^ la Princesse, avait été forcée de reconnaître l'autorité royale, elle s'était trouvée chargée des destinées de sa maison; elle avait été le chef d'un grand parti; elle avait traité de puissance à puissance avec l'Espagne; sa parole avait paru une suffisante garantie à l'archiduc Léopold et au comte de Fuensaldagne ; eHe avait eu dans sa main des guerriers tels que Turenne, La Moussaye, Bouteville; et lorsqu'après la bataille de Rethel elle avait semblé à deux doigts de sa perte , elle était parvenue à ressaisir l'avafttage, et à contribuer plus que personne à la délivrance des Princes, grâce aux profondes négociations poursuivies en son nom par la princesse Palatine. Les hommes d'État estimaient sa capacité , et la foule admirait son courage ett.sa constance. Elle était enfin en possession de ce rôle politique que La Rochefoucauld.. ayait fait briller à ses yeux , pouf cacher ses propres desseins : orgueilleuse chimère qui, se mêlant à|^ celle de l'amoip, avait séduit cette âme ardente et superbe. Elle était alors l'idole de l'Espagne, la terreur de la
rtr .
è M-* DE LONGUEVILLE PENDANT LA FRONDE.
cour, Uhe des grandeurs de sa famille. Nous verrons bientôt si elle sut mieux résister à cette nouvelle épreuve , qu'elle n'avgtit fait à la pjpemière , à la fin de l'année 1647.
La Fronde recueillait le fruit de son habile conduite du mois de janvier 1651. C'est elle qui, faisant taire ses anciennes inimités , et donnant à propos la main aux partisans de M. le Prince, Tà^iàit tiré de prison, afin d'acquérir et d'avoir ainsi à sa tête, avec llonsieur, l'oncle du Roi, lieutenant général du royaume, le premier prince du sang, le vainqueur de Rocroi et de Lens, le héros du siècle. Elle l'emportait partout, à la cour, dans le parlement, sur la place publique ; elle é^ait proscrit et mis en fuite Mazarin ;^ elle tenait Apne d'Autriche captive dans son palais ; déjà même elle était entrée dans le cabinet par le vieux Châteauneuf *, en qui l'ambition entretenait sous les glacêt de l'âge la vigueur de la jeunesse, et dont la capacité n'était guère inférieure à l'ambition. Le moment était venu d'accomplir l'œuvre commencée, et de mettre à exécution le *ti^ i^rifété entre la princesse Palatine et M™' de uWreusé.
Ces deux fermes esprits avaient conçu l'idée d'une grande ligue aristocratique qui devait asseoir la Fronde smr l'union de tous les intérêts qui la com-
1. Sur Charles de TAubépine, marquis de Châteauneuf, voyez Jïf"« de Chevreuse, chap. i«', p. 24; ch. ni, p. 133, etc.
posaient , fermer les avenues de la France et de la cour à Mazarin , et, sous les auspices du duc d'Orléans et de M. le Prince , fonder un gouvernement où entreraient des amis de l'un et de l'autre, les représentants les plus accrédités de toutes les fraclions du parti. Or, la base de ce plan était un double mariage : l'un entre le jeune duc d'Enghien et l'une des filles du duc d'Orléans , l'autre entre le prince de Conti et la fille de M"' de Chevreuse. Ce dernier mariage se pouvait accomplir sur-le-champ. Condé l'avait accepté sans difTiculté. M"' de Longueville, loin de s'y opposer à Stenay, en avait embrassé l'idée avec tant d'ardeur que, dans une lettre à la Palatine, du 26 novembre 1650*, après avoir pesé les différentes résolutions à prendre , elle s'arrête à celle-là, et conclut ainsi : c'est donc à quoi il se faut attacher. Ce mariage, en effet, était d'une suprême importance : il donnait à jamais la maison de Condé à la Fronde et la Fronde à la maison de Condé ; car la Fronde c'était M"^ de Chevreuse; elle disposait, par sa fille, du coadjuteur^, lequel à son tour disposait du duc d'Orléans et par lui du parlement. C'est M"" de Chevreuse qui, en 1650, avait enhardi
1. Bibliothèque Impériale^ Mélanges de Clérambault, t. CCXXVII, fol. 171.
2. Retz lui-même a pris soin de nous instruire de sa. triste liaison avec M»« de Chevreuse. Mémoires de Retz, édition d'Amsterdam, 1731, t. l",p. 882, toUt le second volume et le commencement du troisième. M"' de Chevreuse mourut^ sans avoir été mariée^ en 1652; elle était née en 1627.
Mazarin à mettre la main sur Condé , en lui faisant voir qu'il pouvait frapper impunément ce grand coup, puisqu'elle lui répondait de la secrète connivence du duc d'Orléans et du parlement, qui seuls auraient pu s'y opposer. Ici, Mazarin avait commis une faute immense : se vovant délivré de Condé, à l'aide de la Fronde, n'ayant plus devant lui que celle-ci, il avait cru pouvoir se retourner contre elle, et avait traité fort légèrement M** de Chevreuse qui, se refroidissant pour le cardinal et ne trouvant plus son compte à le servir, avait prêté l'oreille aux propositions des amis de Condé, et l'avait fait sortir de prison en lui donnant le duc d'Orléans et le parlement qu'elle avait d'abord animés contre lui. Elle apportait dans la maison de Condé l'esprit le plus politique de la Fronde, une audace à la hauteur de ses desseins, une expérience consommée, avec l'appui de ses trois puissantes fan^jlles, la maison de Rohan, la maison de Luynes et la maison de Lorraine. Elle assurait l'alliance du duc d'Orléans et de M. le Prince. Elle achevait la ruine de Mazarin en constituant un grand gouvernement qui peut-être eût fini par triompher de l'affection de la Reine. Elle avait dans sa main un homme d'état formé à l'école de Richelieu, et qu'elle jugeait capable de remplacer Mazarin , l'ancien garde des sceaux Châteauneuf, déjà rentré dans le cabinet. Elle se croyait sûre d'acquérir Retz au moyen du chapeau de cardinal. Elle n'avait
pas la moindre objection à faire à l'élévation des amis de Condé, et elle était prête à favoriser Tambition de La Rochefoucauld, pour lequel autrefois, en 1643, elle avait tant importuné la Reine et Mazarin^. Ajoutez qu'en sortant de la citadelle du Havre , le jeune prince de Conti n'avait pas vu la belle Charlotte de Lorraine sans être louché de ses charmes 2, et lui-même souhaitait fort ce mariage. Qui donc l'a empêché? Qui a rompu l'engagement contracté ? Qui a blessé à la fois la Palatine et M"' de Chevreuse? Qui les a rendues toutes deux et pour toujours à la Reine et à Mazarin? Qui a perdu la Fronde en la divisant? Nous le rechercherons tout à l'heure, mais disons tout de suite que c'est la rupture de ce mariage qui a de nouveau brouillé toutes les cartes et changé la face de la situation. En mettant contre lui ceux qui l'avaient si puissamment secouru dans son malheur, Condé devait au moins se rapprocher de la cour et s'entendre sérieusement avec la Reine; mais il tergiversa, et au bout de quelques mois de cette politique incertaine, il se trouva à découvert entre la cour et la Fronde également mécontentes, renouvelant et exagérant la faute que venait de commettre Mazarin. La plus grande erreur, en temps de révolution , est de croire qu'on se puisse passer de l'appui de l'un des partis qui sont aux
• 1. M** de ChevreuiCy chap. m, p. 142.
Voyez le portrait de M"« de Chevreuse, par Daret, in
prises; à la fin d'une révolution, on peut entreprendre de les dominer; dans la crise il faut choisir. Mazarin était tombé pour avoir essayé de dominer à la fois la Fronde et Condé ; Condé se perdit en croyant dominer la Fronde et la cour.
C'est un problème historique très difficile à résoudre avec certitude, qui est Fauteur de la rupture du mariage projeté entre le prince de Conti et M"' de Chevreuse. Nous sommes bien tenté de croire que celui-là est au moins l'auteur principal de cette rupture à qui elle pouvait le plus pro- (Itor. La Reine, et Mazarin qui la dirigeait du fond do son exil comme s'il eût été auprès d'elle, virent tout d'abord de quel danger les menaçait une paroi llo alliance à laquelle ils étaient loin de s'attendre. Los n(^i;ociations entre M""' de Chevreuse, Condé prisonnior, et M""* de Longueville àStenay, avaient M oonduilos par la Palatine avec un tel art et un loi Hoorot que la Reine et Mazarin n'en avaient pas ou lo moindre soupçon. Lorsque le bruit en arriva au cardinal dans sa retraite de Brûhl près Cologne, il s'emporta contre M"" de Chevreuse avec une violence dont la grossièreté même * est un hommage involontaire rendu h la profonde habileté de Marie
1. Mémoires de la duchesse de Nemours, édition d'Amsterdam, 1737, p. 102 : « Ce ministre n'en avoit aucun soupçon et ne pouvoit se résoudre à le croire ; mais, lorsqu'il s'en vit toutà fait convaincu, il jura qu'il ne se fleroit jamais à une femme de la sorte, il Ht ce serment en' se servant d'un nom tout à fait injurieux, qu'il lui donna, etc. »
de Rohan. La Reine s'en émut, et les ministres eurent ordre de tout faire pour entraver l'alliance projetée. Ils se mirent donc à négocier avec Condé*. C'est à la suite de ces négociations qu'il obtint l'échange de son gouvernement de Bourgogne pour celui de Guienne bien autrement important 2; on lui fit même espérer la Provence pour le prince de Conti au lieu de la Champagne et de la Brie, et le port et la forteresse de Blaye pour La Rochefoucauld en augmentation de son gouvernement du Poitou, quoiqu'on n'eût pas la moindre envie de remplir cette espérance. Ainsi parle la duchesse de Nemours, ennemie de la Fronde et des Condé, et qui, s'étant donnée à la cour, devait en bien connaître les intentions. Retz aussi ne doute pas que la Reine n'ait combattu une alliance aussi évidemment opposée à ses intérêts^. M™' de Motteville, amie de la Reine, l'avoue^. Enfin il est certain, et nous avons ici le témoignage irrécusable de M""' de Motteville 5, que lorsque la Reine eut réussi à gagner Condé elle fit savoir « à M"* de Chevreuse
1 . Mémoires, l'bid. « La cour avoit si bien connu de quoi seroit capable
ftte princesse (M"» de Chevreuse) dans la mais(»n de Condé, que les inistres n'oublièrent rien pour Tempècher d'y entrer... de' sorte que pour y parvenir on commença à négocier. »
2. Condé fut pourvu du gouvernement de Guienue le 20 mai. Gazette, p. 526.
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Elle ne voulut pas non plus qu'elle lui j^t ôtef le crédit qu'elle vouloit avoir sur l'esprit du prince de Conti, par oii jusqu'alors elle s'étonr'rendue considérable à sa famille. » La duchesse de Nemours dit les mêmes choses presque dans les mênies termes.
Confident et conseiller de M*"' de Longueville et de Condé, La Rochefoucauld seul a su toute la vérité, et pouvait nous la dire; mais ce n'est pas pour dire la vérité qu'on écrit ses mémoires, c'est pour la cacher, pour mettre en rehef ce qu'on peut avoir fait de bien, disaièttuler ce qu'on a fait de mal ou le rejeter sur les autres. Attentif à composer son personnage et à ne se jamais donner le mauvais rôle, La Rochefoucauld dit bien que les frondeurs, pressant le mariage du prince de Conti et de M"*" de Chevreuse, et le voyant retardé, « soupçonnoient^ M"*" de Longueville et le duc de La Rochefoucauld d'avoir dessein de le rgmpre, de peur que le prince de Conti ne sortît de leurs mains pour entrer dans celles de M™" de Chevreuse et du coadjuteur »; mais il se garde bien de s'expliquer sur ces soupçons et de nous apprendre s'ils étaient bien ou mal fondés^t .^ lieu de se défendre, lui et M"" de Longueville, il accuse Condé d'avoir « adroitement augmenté les soupçons des frondeurs contre sa sœur et La Roche-
1 Mémoires àe La Rochefoucauld, colleclioa Petitot, t. LU, i«. 66,
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cesse Palatine à laquelle il devait tant, de l'aveu du prince de Conti et de M™' de Longueville, et il avait voulu que La Rochefoucauld s'y trouvât. Dans la première conférence quand les ministres de la Reine, Servien et Lionne, témoignèrent la répugnance que la Reine avait au mariage du prince de Conti et de M"*' de Chevreuse, « on ne leur donna pas lieu d'entrer plus avant en matière sur ce sujet, et l'on fit connaître que l'engagement que l'on avoit pris avec M°'* de Chevreuse étoit trop grand pour chercher des expédients de le rompre* ». Cependant ces premières négociations, que la Reine ne tint pas fort secrètes, éveillèrent les soupçons de l'hôtel de Chevreuse. Retz y régnait. Contre l'opinion du véritable ami et du meilleur conseiller de M"® de Chevreuse, le marquis de Laigues, Retz fit passer l'avis, imprudent ou perfide, de le prendre de haut, de ne pas avoir l'air de courir après ce mariage, d'aller même ofl'rir aux Condé de leur rendre leur parole, et il se fit charger de ce message. Il ne manqua pas de mêler ses propres affaires à celles qui lui avaient été confiées. « Je fis, dit-il 2, mon ambassade à M. le Prince. Je mis entre ses mains la prétention de mon chapeau. Je lui remis le mariage de M"® de Chevreuse. Il s'emporta contra moi, il jura, il me demanda pour qui je le prenois. Je sortis persuadé,
i, La Rochefoucauld, ibid., p. 62.
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d'Etat le comte de Chavigny, fils de M. Le Bouthilier ancien surintendant des finances, et lui-même quelque temps ministre des affaires étrangères sous Richelieu. Formé à l'école du grand cardinal, ainsi que Mazarin, rompu aux affaires, délié et résolu, se sentant capable de porter le poids d'un ministère, Chavigny avait vu d'assez mauvais œil, après la mort de leur commun maître , la subite élévation d'un collègue qui même avait commencé par être un peu son protégé '^. Dès 1643 la vanité l'avait détourné des grandes voies de l'ambition, et il s'était jeté dans des intrigues très compliquées. En 1651 il passait pour l'homme de M. le Prince. C'est alors seulement, si Ton en croit La Rochefoucauld, que Condé se prononça contre le mariage de son jeune frère avec M"* de Chevreuse ; et il était temps qu'il s'y opposât, car ce mariage était près de se conclure. Conti témoignait à M"" de Chevreuse une vive passion ; il lui rendait mille soins qu'il cachait à ses amis, et particulièrement à sa sœur pour laquelle il professait toujours une adoration sans partage. Il avait de longues conférences avec le marquis de Laigues et d'autres amis intimes de M"* de Chevreuse ; on craignait même qu'il ne voulût l'épouser sans les dispenses nécessaires et sans la participation du chef de sa famille. M. le Prince
\. Mémoires du jeune Brienne, gendre de Chavigny, publiés par M. Barrière, 1. 1", p. 288, etc.
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d'admettre que M"' de Longueville et son tout-puissant conseiller soient demeurés étrangers à une détermination aussi importante, et il reste bien des doutes et des ombres sur ce point délicat. Retz, dont le coup d'œil est si pénétrant, et qui ne se pique pas d'une grande réserve dans ses jugements, ne sait à quel avis s'arrêter, Condé, M"' de Longueville et La Rochefoucauld l'ayant depuis assuré qu'ils n'avaient été pour rien dans la rupture de ce mariage. « Ce qui est encore de plus étonnant, dit -il, est que M"" de Longueville m'a dit vingt fois depuis sa dévotion qu'elle n'avait point rompu ce mariage, que M. de La Rochefoucauld me l'a confirmé, et que M. le Prince, qui est l'homme du monde le moins menteur, m'a juré d'autre part qu'il n'y avoit contribué ni directement ni indirectement. Comme je disois un jour à Guitaut * que cette variété m'étonnoit, il me répondit qu'il n'en étoit point surpris, parce qu'il avoit remarqué sur beaucoup d'articles que M. le Prince et madame sa sœur avoient oublié la plupart des circonstances de ce qui s'étoit passé dans ce temps-là; Faites réflexion, je vous prie, sur l'inutilité des recherches qui se font tous les jours par les gens d'étude, à l'égard des siècles qui sont plus éloignés 2. »
1 . Le comte de Guitaut^ ami particulier de Condé, dont il sera question plus tard, chap. 11.
2 Retz, t. II, p. 223.
quitté le conseil, Retz, poussé par M"* et M"* de Chevreuse, demanda à Monsieur deux heures seulement pour faire prendre les armes aux colonels des quartiers et faire voir qu'il était absolument maitre du peuple. M"**^ la duchesse d'Orléans appuya l'avis de Retz, et M"* de Chevreuse alla jusqu'à proposer d'arrêter M. le Prince qui n'était pas encore sorti du palais. En même temps au parlement on renouvelait toutes les violentes mesures déjà prises contre Mazarin ; on le bannissait et on le rebannissait, avec confiscation de ses biens, vente de ses livres et de ses tableaux, etc. On avait déjà rendu un arrêt déclarant tous les cardinaux étrangers incapables de servir en France et d'entrer dans le ministère. On ne s'arrêta pas dans cette route, et des conseillers, qui n'étaient pas dans les secrets du parti et n'obéissaient qu'à la passion, proposèrent d'exclure du ministèrejusqu'aux cardinaux français comme étant encore trop dépendants de Rome. Cette belle motion * passa avec de grands applaudissements qui retentirent dans toutes les parties de la salle. Condé dit alors en riant : « Voilà un bel écho 2. » Cet écho-là était la ruine des espérances de Retz qui ne désirait si passionnément devenir cardinal que pour succéder à Mazarin. Rientôt la division de Condé et de la vieille Fronde se
Retz, t. 11, p
déclara , et Condé s'appliqua à former un parti intermédiaire, une Fronde nouvelle, qui devint assez puissante pour inquiéter M"' de Chevreuse et le coadjuteur^. «Jugez, dit celui-ci, ce qu'eût été l'autorité royale purgée du mazarinisme, et le parti de M. le Prince purgé de la faction! Sur le tout, quelle sûreté en M. le duc d'Orléans! »
Mais Retz n'était pas seul à s'effrayer d'un pareil avenir : Mazarin le redoutait autant que lui. Caché derrière la Reine, il suivait d'un œil vigilant les querelles de M. le Prince et des frondeufs, les fomentant et les aigrissant par tous les moyens dont il pouvait disposer, prodiguant à Condé les promesses qui devaient le plus alarmer la Fronde, et l'enlaçant de jour en jour davantage dans les replis de négociations tortueuses, jusqu'à ce qu'il eût vu la séparation (ju'il souhaitait irrémédiablement consommée. Alors il s'arrAla, et commença même à reculer insensiblement. On différa de mettre la Provence entre les inairiH du prince de Conti ; et en effet on la tenait en r/'Sf'rve pour le duc de Mercœur, le fils aîné du duc rl(î VfMHiAmc, qui recherchait une nièce de Mazarin; on trouva aussi bien malaisé d'enlever Blaye au duc r|(» Sninl-Simon pour le donnera La Rochefoucauld ; on (It mille autres difficultés de ce genre, qui étonuhrui H blessèrent Condé. Puisqu'il rompait avec la
1, Wiu, i, 11. i>. tu.
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Fronde, c'était apparemment pour s'unir à la Reine, et plus son ambition était haute, plus il devait la couvrir de respects et de déférences, afin de hâter et d'assurer le traité commencé et d'enchaîner la monarchie à son sort. Mais le fougueux Condé était incapable d'une telle conduite : trouvant des obstacles inattendus où auparavant il ne rencontrait que facilités et prévenances , il s'irrita et reprit ce ton impérieux qui déjà en 1649 l'avait brouillé avec la Reine et Mazarin.
Il paraît bien- que M™' de Longueville partagea les orgueilleuses illusions de son frère, et qu'elle porta assez mal sa prospérité nouvelle. M"'* de Motteville le donne à entendre avec sa modération accoutumée , et la duchesse de Nemours se complaît à le dire avec l'aigreur et sans doute aussi avec l'exagération de la haine*. Il faut bien l'avouer en effet : avec les instincts héroïques de Condé , -M"'* de Longueville en avait la hauteur. Tous les contemporains lui donnent une majesté naturelle qui ne paraissait pas dans les occasions ordinaires; loin de là, elle était simple et bonne, y ajoutant, lorsqu'elle voulait plaire, une douceur caressante et irrésistible; mais avec les gens qu'elle n'aimait pas, elle se retranchait dans une dignité froide, et Anne d'Autriche et elle ne s'étaient jamais aimées. On lui prêle envers la
M"" de Motteville, t. IV, p. 346; M"" de Nemours, p
Reine une fierté déplacée. Un jour, dit M"** de Nemours, elle la fit attendre deux ou trois heures. Nous doutons que M"" de Longueville ait pu s'oublier à ce point; mais il n'est pas impossible qu'elle se soit imafçiiïé, ainsi que son frère, que la fortune de leur maison, étant sortie plus brillante que jamais d'une ni rude tempête, n'avait plus à craindre de fâcheux retours. .
Ils s(î trompaient : un péril immense était suspendu Hur l(îurs lôtes.
Aussiirtt que M"' de Chevreuse avait vu que la ll(5in(î so refroidissait pour M. le Prince, et rie paminsait pas disposée à tenir les promesses qu'on lui avait fuiUîs, sa haine clairvoyante saisit à l'instant VA* (ju^il y avait à faire, et, s'étant à jamais séparée d(î (londé, elle se rapprocha de la Reine et lui offrit H(îs s(;rvic(»s et ceux de tout son parti contre l'ennemi c.onuniui. Mazarin reconnaissant la faute qu'il avait ru)inniis(; de se donner deux ennemis à la. fois, et qu*rîn ce moment l'homme redoutable, l'homme qu'/i tout prix il fallait détruire, était Condé, oublia \n(Uï vite ses griefs envers M*"" de Chevreuse, et fut rl'avis d'accepter ses propositions. La Reine, dit-on*, f*ii\. UUm de la peine à recevoir Retz et à s'en servir; (*\U* le détestait presque autant que Condé, sachant Uiftii que c'étaient là les deux plus dangereux adver-
i . i^*»* (if. MwMfi ville, t. IV, p. 353.
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saires de celui sans lequel elle ne croyait pas véritablement régner. Mazarin l'exhorta lui-même à flatter l'ambition de Retz, et, s'entendant à merveille de loin comme de près , ils composèrent et jouèrent on ne peut pas mieux une comédie dont Retz lui-même paraît avoir été la dupe, et dont Condé faillit être la victime.
Ailleurs * nous avons peint M"' de Chevreuse en bien et en mal, son génie politique, son indomptable audace, et tout ce qu'elle était capable d'entreprendre pour arriver à ses fins. Il faut maintenant faire bien connaître Retz , pour montrer tout le péril que courait Condé.
Né plus remuant encore qu'ambitieux, mauvais prêtre, impatient de son état et s'étant longtemps agité pour en sortir, Paul de Gondy s'était formé aux cabales en composant ou traduisant la vie d'un conspirateur célèbre ; puis, passant vite de la théorie à la pratique, il était entré dans un des plus sinistres complots ourdis contre Richelieu, et pour son coup d'essai il avait fait la partie, lui jeune abbé, d'assassiner le cardinal à l'autel pendant les cérémonies -du baptême de Mademoiselle 2. En 1643, il n'eût pas manqué de se jeter parmi les Importants ^ ; mais le
i. Afo»* de Chevreuse, etc.
C'est ce que nous apprend Retz, 1. 1", liv. i^' p
3. Sur le>' ImpoiUns, voyez la Jeunesse de Af^e de Longueville, chap. m, et M^^ de Chevreuse y chap. m et iv.
titre de coadjuteur de Paris, qu'on venait de lui accorder en récompense des services et des vertus de son père, l'arrêta. La Fronde semblait faite tout exprès pour lui. Il en fut un des pères avec La Rochefoucauld. En vain dans ses Mémoires il met en avant des considérations générales : il ne travaillait que pour lui-même, ainsi que La Rochefoucauld, lequel du moins a la bonne foi d'en convenir. Forcé de rester dans l'Eglise, Retz voulait y monter le plus haut possible. Il aspirait au chapeau de cardinal, et il l'obtint bientôt, grâce à d'incroyables manœuvres; mais son objet suprême était le poste de premier ministre , et pour y parvenir, voici le double jeu qu'il imagina et qu'il joua jusqu'au bout. Voyant que Mazarin et Condé n'étaient pas des chefs de gouvernement qui pussent laisser à d'autres à côté d'eux une grande importance, il entreprit de les renverser l'un par l'autre, de faire sa route entre eux d'eux, et d'élever sur leur ruine le duc d'Orléans, sous le nom duquel il eût gouverné. C'est pourquoi il poussait incessamment et le duc d'Orléans et le parlement et le peuple à exiger, comme la première condition de tout accommodement avec la cour, le renvoi de Mazarin , et en même temps il se portait dans l'ombre comme un bienveillant conciliateur entre la royauté et la Fronde, promettant à la Reine, le sacrifice indispensable accompli , d'aplanir toutes les diflicultés et de lui donner Monsieur en le séparant
de Condé. Tel est le vrai ressort de tous les mouvements de Retz en apparence les plus contraires : d'abord le cardinalat, puis le ministère sous les auspices du duc d'Orléans associé en quelque sorte à la royauté, sans Mazarin ni Condé. Il a beau envelopper son secret sous un voile de bien public, ce secret éclate par les efforts mêmes qu'il fait pour le cacher, et il n'a pas échappé à la pénétration de La Rochefoucauld, son complice au début de la Fronde, puis son adversaire, qui l'a parfaitement connu et l'a peint de main de maître *, comme ^ussi Retz a très bien connu et peint admirablement La Rochefoucauld. Retz a été le mauvais génie de la Fronde ; il l'a toujours empêchée d'aboutir soit avec Mazarin , soit avec Condé ", parce qu'il ne voulait qu'un gouvernement faible oii il pût dominer. Pour arriver à son but, il était capable de tout : intrigues souterraines, pamphlets anonymes, sermons hypocrites dans la chaire sacrée , discours étudiés au parlement, émeutes populaires et coups de main désespérés. Voilà l'hornme qui, vers la fin de mai 1651, entra dans les conseils secrets d'Anne d'Autriche. Ainsi que nous venons de le dire , l'objet qu'a-
1. Le portrait que Retz a fait de La Rochefoucauld se rencontre dans ses Mémoires, t. I*%p. 217 ; le portrait de Retz, par La Rochefoucauld, est dans la plupart des éditions des Maximes, Ces deux portraits sont de la plus parfaite exactitude ; ils disent le bien et le mal avec une entière liberté, mais sans la moindre exagération : ils méritent de guider la postérité.
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lon> poursuivait Retz, était le cardinalat pour mareher Tégal de Richelieu et de Mazarin, et leursuccévier un jour. La Reine et Mazarin le savaient fort bien. Ceslpar là qu'ils le prirent, lui montrant immétliatement le chapeau de cardinal et en perspective la place de premier ministre.
Us feignirent de jeter les hauts cris sur les prétentions exorbitantes de M. le Prince, tandis qu'aupai^avantils les avaient provoquées, lorsqu'ils avaient voulu le rendre suspect: à la Fronde et le séparer de ses amis. Mazarin écrivit à la Reine une lettre quelle devait montrer à Retz, et que Retz, tout lin qu'il était, eut la bonhomie d'admirer, son ambition et son amour- propre ne lui laissant pas apercevoir le piège qu'on lui tendait. Cette lettre finissait ainsi : «Vous savez. Madame^, que le plus capital ennemi que j'aie au monde est le coadjuteur; servez-vous-en, Madame, plutôt que de traiter avec M. le Prince aux conditions qu'il demande; faitesle cardinal, donnez-lui ma place, mettez-le dans mon appartemenl. 11 sera peut-être plus à Monsieur qu'à Voire Majesté , mais Monsieur ne veut point la perte d(i ri'^tat; ses intentions dans le fond ne sont point niHUvais(îs. KnOn tout, Madame, plutôt que d'accor- (ItM* à M. le Prince ce qu'il demande. S'il l'obtenoit, il n*y auroitplus qu'à le mener à Rheims. » « Je ne
\ RotX, t. Il, p. Î80.
me souviens pas, dit Retz, d'avoir vu en ma vie une aussi belle lettre. » Et sur cela il se donne pour le plus modéré des hommes de n'avoir pas pris le ministère et de s'être contenté du cardinalat. Anne d'Autriche reçut Retz à minuit dans son oratoire, le caressa fort et tâcha, chemin faisant, de le brouiller avec Chateauneuf , en lui apprenant que c'était cet ami de M"'" de Chevreuse qui s'était le plus opposé à son cardinalat, parce qu'il voulait le chapeau pour lui-même. Il faut savoir qu'en ce moment la France avait une place de cardinal à sa dispositron; elle était depuis longtemps promise à M. le prince de Conti; Anne d'Autriche l'offrit à Retz en lui disant : « Que ferez- vous pour moi? » — « Madame, répondit-il, j'obligerai M. lé Prince à sortir de Paris avant qu'il soit huit jours. » La Reine, transportée de joie, lui tendit la main en lui disant : « Touchez là, et vous êtes après-demain cardinal. » Quelques jours après, Retz et M"'" de Chevreuse avaient soulevé toute la Fronde contre M. le Prince. On commença par une guerre de pamphlets * mêlée de toutes sortes d'intrigues au parlement et à la cour, et on finit, dans les derniers jours de juin, parle tragique projet d'arrêter de nouveau ou d'assassiner Condé.
Cette affaire obscure., encore mal démêlée et qui peut-être ne le sera jamais, demande à être pré-
1. Retz, i. H, p. 247. On y voit le nom des pamphlets que Retz déclare avoir écrits lui-môme.
scntéc avec une juste étendue, car elle a décidé des (Wcncments qui ont suivi. Elle explique et, jusqu'à un certain point, justifie le parti désespéré que prit Condé.
Kelz convient que, voulant tenir la parole qu'il avait donnée à la Reine, il lui proposa de faire arrèUir de nouveau M. le Prince*; son plan était de ratlirf;r au palais d'Orléans, et là de l'entourer et d« «'emparer de lui. Déjà dans les conseils de la Fronde, comme nous l'avons vu, la duchesse d'Orléans. M*"* êl M"* de Chevreuse et Retz avaient mis en avant et soutenu ce projet, qui n'avait manqué que par la sagesse ou la faiblesse de Monsieur. Cette foi«, Retz s'était assuré de son consentement. La Heine agréa fort l'idée d'arrêter Condé, mais elle u{ux(t\}\ii pas le mode d'exécution et le plan du coadjiileur; elle prétendit que Monsieur ne serait jamais capable d'une semblable résolution, et qu'il y aurait mArne du péril à la lui communiquer. « Je ne sais, dit Retz, ni elle ne craignit pas que Monsieur, ayant fait HU coup de cet éclat, ne s'en servît ensuite contre ell^j-méme. » Il est bien certain que si leducd'Or- Utiiun eut fait arrêter M. le Prince et qu'il l'eût tenu prisonnier, il eût été l'arbitre de la monarchie; car, (UnuUt dans les fers etMazarin en exil, le parlement /ît Pari» entre les mains de la Fronde, la Reine était
), Hiiil,i. 11, p. 250.
hors d'état de rien refuser à Monsieur, c'est-à-dire à Retz et à M"** de Chevreuse. Voilà pourquoi Retz avait pu amener le duc d'Orléans à cette résolution extrême, à cause du grand avantage qu'il y trouverait, et pourquoi lui-même la proposait à la Reine. Il ne nous dit pas, il est vrai, que tel fut son motif; mais nous sommes accoutumé à ne pas juger des intentions de Retz par ce qu'il veut bien nous en dire. S'il était utile à la Reine de faire arrêter M. le Prince une seconde fois, pourquoi ne le pas faire arrêter, comme la première fois, par l'ordre du Roi, par un capitaine des gardes ou par quelque autre officier déterminé, soit au Louvre où Condé allait encore autant qu'au palais d'Orléans, soit dans la rue, au milieu de son escorte, soit tout autrement? Une arrestation hautement avouée d'un prince dangereux à l'État marquait la force de la royauté et lui en donnait; une arrestation clandestine confiée à une autre main était un signe de faiblesse et ne fortifiait que celui qui oserait l'exécuter. Anne d'Autriche eut donc parfaitement raison de rejeter l'offre de Retz et de la Fronde ; et Retz en vérité se moque un peu trop de la simplicité de ses lecteurs, lorsqu'il dit qu'il n'a jamais pu savoir pourquoi la Reine n'approuva pas le parti qu'il lui avait proposé.
Il est encore indubitable qu'on fit aussi à la Reine la proposition d'assassiner Condé. Mais qui la fit? Voilà ce qui demeure incertain.
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M*"' de Motteville afDrme que c'est le coadjuteur qui eut Tidée de faire assassiner M, le Prince, et que la Reine en montra tant d'horreur que les conférences, qu'elle avait chargé un de ses ministres. Lionne, d'avoir avec Retz chez le comte de Montrésor, en furent abandonnées*. 11 est impossible de supposer que ce soit là une invention de M*"* de Motli^ville, si honnête, si sobre d'accusations envers les personnes, si tempérée dans ses jugements. Elle ne fait ici autre chose que répéter ce qu'elle a entendu dire autour d'elle, et vraisemblablement à la Reini^ elle-même. Ce témoignage est donc très-considérable : nous le donnons sans l'accepter mais aussi sans le repousser tout à fait. Que Retz s'en prenne h lui-même des hésitations de la critique, puisqu'il a pris soin de nous raconter que tout jeune il était entré dans une conspiration contre la vie de Richelieu. IMus tard l'hôtel de Chevreuse ne lui fut pas sans doute une école de scrupules; et on ne fait pas tort h M"" de Chevreuse, la conseillère de Retz, en a(lm(»llaMt (lu'elle a bien pu ouvrir un pareil avis, elle, la complice de Chalais, et de bien d'autres, elle <|ui (Ml i(J/|3 avec M'"" de Montbazon avait armé h» bras iU) Beaufort et l'avait porté à assassiner Ma- /ariii au sortir du Louvre^, Après avoir, en 1650, donné l(^ conseil d'arrêter Condé, le voyant sortir de
t, m* do MollovIUo, t. IV, p. 353-854.
t^ M^* ff** ChnuYu^\ clwip. IV.
prison plus redoutable qu'auparavant, animée en 1651 de nouveaux et particuliers ressentiments, elle pouvait fort bien conseiller de s'en défaire. Et pourquoi s'assembler chez Montrésor, s'il ne se fût agi que d'une simple arrestation? Ce n'eût guère été là une affaire digne de cet audacieux personnage exercé à de plus tragiques entreprises*.
Maintenant écoutons Retz : il ne se défend même pas d'avoir proposé à la Reine d'assassiner Condé ; il a l'air d'ignorer qu'on lui ait imputé cette proposition, et il l'attribue nettement au maréchal d'Hocquincourt; il assure que la Reine y avait donné les mains, et que c'est lui, Retz, et aussi M°*" de Chevreuse, qui eurent horreur d'un tel dessein. Et Retz ne parle pas ici par ouï-dire : il déclare avoir entendu d'Hocquincourt et la Reine : « Je ne sais, dit-il, si ce que d'Hocquincourt me dit de l'offre qu'il avoit faite à la Reine de tuer M. le Prince en l'attaquant dans une rue, ne lui avoit pas fait croire que cette voie étoit encore plus décisive... Elle me commanda de conférer avec d'Hocquincourt; il vous dira, ajouta-t-elle, qu'il y a des moyens plus sûrs que celui que vous proposez. Je vis d'Hocquincourt le lendemain à l'hôtel de Chevreuse, qui me conta familièrement tout le particulier de l'offre qu'il avoit faite à la Reine. J'en eus horreur, et je suis obligé de
1. Sur le comte de Montrésor et ses conspiratioiis contre Richelieu^ voyez les Mémoires de Retz et ceux de Montrésor lui-môme.
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dire pour la vérité que M** de Chevreuse n'en eut pas moins que moi* Ce qui est d'admirable, c'est que la Reine, qui m'avoit renvoyé à lui la veille comme à un homme qui lui avoit fait une proposition raisonnable, nous témoigna à M"* de Chevreuse et h moi qu'elle approuvoit fort nos sentiments qui étoient assurément bien éloignés d'une action de cette nature. Elle nous nia môme absolument qu'Hocquincourt la lui eût expliquée ainsi : voilà le fait sur lequel vous pouvez fonder vos conjectures*. » Retz trouve là quelque chose d'inexplicable, et il se moque de « l'insolence des historiens vulgaires qui croiroientse faire tort s'ils laissoient un seul événement'dont ils ne démêlassent tous les ressorts, qu'ils montent et relâchent presque toujours sur des cadrans de collèges. » Mais, n'en déplaise à l'auteur des Mémoires, il est un cadran qui n'est pas tout à fait de collège, et sur lequel on peut, ce semble, fonder d'assez solides conjectures : c'est l'intérêt, la passion, le caractère. Or, nous connaissons le caractère d'Anne d'Autriche et celui de Mazarin ; il n'y a pas dans toute leur vie un seul fait qui permette de leur attribuer des intentions sanguinaires, l'homicide attentat dont il est ici question. Leur intérêt n'y était pas le moins du mondo. Que pouvait gagner la Reine à la mort de Condé? La Fronde, délivrée d'un tel adversaire, se
i. Metz, t. n, p. iso.
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retournait contre elle plus puissante que jamais, avec toutes ses forces réunies, et Anne d'Autriche était perdue. Par cette même raison Retz et M"' de Chevreuse avaient tout intérêt à la mort de Condé, car ils n'avaient que deux ennemis, Mazarin et Condé ; >lazarin était en exil et sous le poids d'une réproba^tion alors universelle et irrésistible ; il n'y avait donc entre eux et le pouvoir qu'un seul obstacle, et cet obstacle ils n'étaient pas d'humeur de le respecter, s'ils croyaient pouvoir l'abattre. Nous l'avouons : nous avons peu de foi dans les scrupules vertueux de M"*' de Chevreuse et de Retz ; nous les croyons capables de tout pour satisfaire leur passion et leur intérêt, et nous inclinons à penser que l'édifiante horreur quMls témoignèrent à la proposition de d'Hocquincourt n'était qu'un masque pour couvrir un motif tout différent. Encore une fois, l'intérêt de la Reine n'était pas d'assassiner Condé, mais de l'arrêter comme elle l'avait déjà fait, et il est vraisemblable que d'Hocquincourt n'avait proposé à la Reine qu'une arrestation, s'il le fallait, à force ouverte. Voilà ce qu'elle prétend dans le récit dé Retz, et ce que Lionne soutint en son nom dans la conférence qu*il eut avec Retz chez Montrésor, telle que Retz lui-même la raconte. Lionne déclara que « la Reine ne pouvoit plus souffrir M. le Prince, qu'il falloit que lui ou elle pérît, qu'elle ne vouloit pas se servir des voies de sang, mais que ce qui
srar 5^ JiWL. ^iHâoi'H f iTiô; assOT^ie La^ t^îO qxfil ^ggiiiiriû : M- 5é Frinii^ sas e.:iip i&rîr- p»xsmi qx % 7iisaan@s^ *icK p«îïiçit^— . Liixini^ me ^œnoiaL TÛigt iflû^ «L 3aBL de ^ feizii^ àt ce qœ^ f&iais assuree iqae: Je israé? ^lûniîr L& parue i M. le Prâice : ses in-: saocss iLièrmL ^asffa^ à r«3np>rt€fittent, et fl ne se ^âni: «^le médjj*:T?anmt satËi^î^ de sa nêgof ^r=,^^ a^ec nux. cpiûîqae je Im oSrisse de faire aTTCâer M. k Prïiice aa palais d'Oiiêaas. » Lionne c& «fi!» ^«^ p«:}<zTO<t être qœ trésmédiocreiD^it satis^ f%£t d^uD. expédi^ait qui. o^mme nous Favons dit, aûûasait encore plus Tautorité de la Reine, et élevait I» àx d'Orléans au-dessos du Roi, car le duc d^Ortea£^ n^ pouvait prendre une pareille mesure qu'en sa qaaiité de lieutenant général du royaume, et en ^flp4Pii^nt rimpuissance de la royauté. Tenant entre 5es mains G)ndé prisonnier, et pouvant à son gré le diév^baîner ou le retenir, il dominait l'Etat et assurait le triomphe de la Fronde. Aussi Retz tenait-il invincibtement à ce mode d'arrestation, tandis que la Iteiue dans une entrevue secrète qu'elle eut avec ReU * revint encore à la proposition de d'Hocquinivurt à laquelle elle donnoit toujours un air innoi*^iL » Le scrupuleux Retz s'excusa sur la déli- C^te^^ de sa conscience et de celle de M""' de ditvreuse, qui ne leur permettait pas d'accepter un tii qui pouvait aboutir à un attentat sur la per-
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sonne de M. le Prince. La Reine, de son côlé, n'odtendait pas retnettre Condé entre les mains des frondeurs; et, selon noos, c^est à cette oppo^tion d'intérêts et de desseins que Condé dut son salut. Mais il est certain que les deux partis voulaient également Tarrêter, chacun à son profit; le doute ne peut tomber que sur le projet d*asasdnat et sur ses véritables auteurs, soit d^Hocquincouri et la Reine comme le veut Retz , soit Retz lui-même, conmie le veutM"^ de Motteville.
Le marquis de Monglat, alors maître de la garderobe, vivant dans Fintimité de la Reine et du Roi, et qui a pu recueillir tous les bruits de la cour, fait un récit* qui tient à la fois de celui de Retz et de celui de M"" de Motteville. Il se rapproche de Retz, en ce qu'il donne aussi d'Hocquincotirt pour l'auteur de la proposition d'assassinat, en y joignant le comte d'Harcourtque seul il nomme en cette affaire; il se rapproche de M"** de Motteville en disant que la Reine eut horreur de cette proposition. Il parle aussi des secrètes conférences du coadjuteur avec Lionne, mais il ne lui impute que d'avoir fort insisté pour, qu'on s'assurât de la personne de M. le Prince.
La Rochefoucauld, fort mal avec la cour et avec la Fronde, n'a pu connaître les desseins qui furent alors agités de part et d'autre, et il s'en tient avec une sage circonspection à ce qu'il y a de plus cer-
i. Mémoires de MoDglat, collection Petitot, t. L, p. 289.
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Trop fier pour quitter Paris comme s*il eût eu peur, Condé ne changea rien à sa conduite : il se borna à ne plus aller au Palais- Royal ni au palais d'Orléans, et il ne marcha plus qu^accompagné d'un grand nombre d'oflBciers et de domestiques. Déjà depuis quelque temps , prévoyant l'orage qui se formait contre lui, il avait pris de sérieuses mesures pour y faire face : il avait fortifié toutes les places qui étaient en son pouvoir ; il y avait nus des officiers dont il était sûr, le marquis de Persan dans la forteresse de Montrond en Berri , le comte de Bouteville dans celle de Seurre ou Bellegarde en Bourgogne , Arnauld dans le château de Dijon ; et il tenait rassemblés à Clermont et à Stenay tous les vieux régiments de sa maison sous le commandement du comte de Tavannes. Il avait envoyé en Flandre le marquis de Sillery, beau -frère de La Rochefoucauld, sous prétexte d'achever de dégager M"' de Longue ville et Turenne des traités qu'ils avaient faits en 1650 avec les Espagnols , mais avec l'ordre secret de les renouveler*, et de pressentir sur quelle assistance il pourrait compter de la part de l'Espagne s'il était réduit à tirer l'épée. Le comte de Fuensaldagne n'avait pas manqué, selon la politique de
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les plus particuliers du prince et plus d'un personnage illustre, tels que le duc de Bouillcm et Turenne* se rendirent aussitôt à Saint-Maur. Dans les premiers jours, Condé y eut une cour aussi brillante et aussi nombreuse que celle du Roi. Il y étala un faste royal . Il y vint, dit La Rochefoucauld ^, « un nombre infini de ces gens incertains qui s'offrent toujours au commencement des partis et qui les trahissent ou les abandonnent d'ordinaire selon leurs craintes ou leurs intérêts. » C'est au milieu de cette cour qu'il reçut le maréchal de Granunont, son ami particulier, qui venait au nom de la Reine l'inviter à retourner à Paris, lui montrant que sa retraite était due à une méprise, et lui promettant toutes sûretés. Mais Condé n'était pas encore désabusé, et, quelque amitié qu'il eût pour le maréchal, il congédia avec un peu de superbe l'envoyé de la Reine en lui rappelant l'odieuse entreprise formée contre sa personne dont lui-même avait pleine connaissance. On l'a blâmé de cette hauteur, parce qu'on ne savait pas le dessous des cartes; mais lisez Retz, et vous verrez que cette fameuse ambassade du maréchal de Grammont n'était qu'un jeu joué de la part de la Reine 2, et qu'Anne d'Autriche n'avait pas la moindre envie de se réconcilier avec Condé. Celui-
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Soyons sans faiblesse envers Coudé, mais 5l)yolk^ juste envers lui, et mettonsnaous sincèrement à sa place. Au point où les choses en étaient arrÎTées. après les ténébreux complots ourdis contre lui, pouvait-il traiter avec sûreté, soit avec les froodeuis dont les chefs véritables. M— de Che\Teuse et Retz« avaient voulu mettre la main sur sa personne, et dont le chef apparent, le duc d'Orléans, a%ait consenti à le faire arrêter dans son propre palais, soit avec la Reine qui Tavait constanmient trompé, d'abord en lui promettant sans réser\e tout ce qu'il demandait afin de le compromettre, pour lui tout refuser en suite lorsqu'il s'était compromis pour elle, et qui venait ou de pousser elle-même ou de donner les mains à sa perte? 11 considérait avec raison Retz et Mazarin comme des ennemis irréconciliables, qui ne consentiraient jamais à négocier avec lui que pour l'abuser encore, et qui, dans leur inflexible ambition, ne pouvaient trouver de repos que dans son entière ruine. 11 était trop intrépide pour redouter les poignards, mais il craignait la prison qui lui eût été cette fois le plus affreux de tous les tombeaux. Cette image toujours présente pesait sur son âme, et quelquefois le précipitait vers toutes les extrémités.
Si La Rochefoucauld eût été un vrai politique ou un sérieux homme de parti, il eût pu jouer en 1651 un rôle admirable. 11 avait alors sur Condé presque autant de crédit que sur sa sœur. Il était, comme
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fondement, nous ie connaissons assez pour être à peu près sur qu'il les eût repoussées, et qu'il se fût défendu, même aux dépens de M"* de Longueulle, comme il Ta fait plus d'une fois.
11 manquait à La Rochefoucauld une ambition nette et forte : il n'avait de vigueur et de constance ni dans le bien ni dans le mal. La Fronde n'avait été pour lui, comme pour bien d'autres, qu'un moyen de mieux négocier avec la cour. Il ne s'était jeté dans l'opposition en IG&S, comme en 16i3, que par dépit, en désespoir de cause* pour arracher de la Reine et de Mazarin, par la crainte, ce qu'il n'avait pu en obtenir par ses services et ses condescendances. En 1649 il était resté dans la Fronde parce que la paix de Ruel ne lui avait pas donné ce qu'il demandait. En 1650 , il avait fait la guerre avec courage ; il avait vu ses terres de Saintonge et d'Angoumois ravagées, sa belle maison de Verteuil à peu près ruinée, et après trois années de combats et de dangers il se trouvait plus mal encore dans ses affaires qu'au commencement des troubles. Il était fatigué de la guerre et il soupirait après le repos. La Reine s'était empressée de lui rendre son gouvernement de Poitou *. Condé avait demandé pour lui la place importante de Blaye qui les aurait parfaite-
1 . La Rochefoucauld avait obtenu cette restitution de Mazarin même» avant la délivrance des princes, le 6 février. Gazette, p. 171.
que Retz, méprisant les petits avantages, le bienêtre, la fortune, ne recherchant que le pouvoir, les grands rôles, les grandes situations, y tendait d'une vue fixe , par toutes les voies, avec une audace égale à son ambition et qui ne connaissait ni bornes ni scrupules. Retz, au fond, faisait peu de cas de La Rochefoucauld ; il n'estimait en lui que le bel esprit et les belles manières; il ne le regardait pas, et avec raison, comme de la famille des hommes de parti et des ambitieux. Il dut être furieux de sa conduite dans l'affaire du mariage; mais nous pensons que La Rochefoucauld cède à la seule passion qu'il ait connue, la vanité et le goût de l'importance, lorsqu'il accuse Retz d'avoir voulu se défaire de lui , comme Retz peut-être avait pensé à se défaire de M. le Prince. « La haine du coadjuteur, dit-il^, éclatoit particulièrement contre le duc de La Rochefoucauld. Il lui attribuoit la rupture du mariage de M"*' de Chevreuse, et croyant toutes choses permises pour le perdre, il n'oublioit rien pour y engager ses ennemis par toutes sortes de voies extraordinaires. Le carrosse du duc de La Rochefoucauld fut attaqué trois fois de suite en ce temps-là, sans qu'on ait pu savoir quelles gens avaient pris part à de si fréquentes rencontres. » De leur côté, La Rochefoucauld et ses amis tentèrent plus d'une
La Rochefoucauld^ p. Si
fois de faire un mauvais parti au coadjuteur. Un jour, au palais et dans les couloirs du parlement, La Rochefoucauld tint Retz fort serré entre deux portes, et sans l'arrivée de Champlatreux, le fils du premier président, on ne sait ce qui serait arrivé^. Un peu plus tard, Condé voulut au moins imiter Retz dans l'entreprise qu'il avait certainement formée contre sa personne : il résolut de l'enlever dans Paris même et de le faire conduire dans une de ses places. Pour exécuter ce coup de main, il jeta les y.eux sur un ancien domestique de La Rochefoucauld, qui entrait alors à son service, avant de passer à celui de Mazarin, homme d'esprit, de résolution, et de ressources inépuisables. « Quelque impossibilité qui parût en ce dessein, dit La Rochefoucauld, Gourville s'en chargea , après en avoir reçu un ordre écrit, signé de M. le Prince, et il l'auroit sans doute exécuté si le coadjuteur, un soir qu'il alla à l'hôtel de Chevreuse, en fut sorti dans le même carrosse qui l'y avoitmené; mais l'ayant renvoyé avec ses gens, il ne fut pas possible de savoir certainement dans quel autre il pouvoit être sorti. Ainsi l'entreprise fut retardée de quelquesjourset découverte ensuite^.»
Retz, t. II, p. 367; La Rochefoucauld, p. 8R
2. La Rochefoucauld, p. 101. Voyez aussi les Mémoires de Gourville, ibid., p. 23:>-242, et ceux de Retz, t. 111, p. 17. —Quoique Condé conuùt et détestât Retz, il y avait dans l'audace de ce personnage quelque chose qui ne lui déplaisait pas; comme Retz,, qui avait de la hauteur daus l'esprit et dans le caractère, ne peut^ dans ses Mémoires, retenir son admiration pour Condé aussi hien que
On ie voit : une crise était inévitable i ConAé n^apercevait plus d'issue pacifique à la situation qu'on lui avait faite ou plutôt qu'il s'était faite à lui->n)Smé, et autour de lui M"** de Longue ville, et le prince de Conti, qui ne pensait que d'après elle, l'engageaient à trancher le tiœud qu'il ne savait comment résoudre. La Rochefoucauld l'arrêta un moment encore sut* lé seuil de la guerre : il le pria de lui laisser entreprendre des négociations nouvelles. Condé y consentit volontiers. M"* de Longueville
pour Mole, après les aToir sans cesse combattus. Si Yom Teut sur Coodé le jugement d'nn grand conmiissenr, d\m bomme qui n'est dupe de rien ni de personne, qni dit Tc4ontiers le secret de tool île momie, bien enteodn excepté le sien, on le troarcra dans nne page dts Mémoirei de Retz^ où, à traTers ses préjugés de Tieox frondeur et en gardant le rôle qa'il s'était composé, le cardinal rend pleÊneraent ja»tice à la loraoté de M. le Prince, d'antant j^us digne en cela de oi^nfance qn*il signale en même temps le défaot qni a p^rdn Coudé, etqae K>as arons releré nons-méme, le manque de suite et de pian bien arrêta. Retz, comme M"* de LongneTille, anroit touIu qiM» Cookie cerrlt toujours la Frobde; nous Tondiions, nous, quli eût Mjoors ViT-iï Li rojiaté en Téclairaot. Mais voici le paisige «île ReJCz, 1. 1, p, 17^ : « Les 1l4ti?s ont leurs défauts : oelui de V. k Prîoce est de n^aToir p^ a^iîez *ie suite dins Pun desj4ns iwaux espcits àm. noode. CrîLi ^oi Gat Toold rTroîP? .^u^l araît tâcbé, dans les Ojcnzxii£KaBea&, 'f «ïinrxr I*»s hSm^^ par Loazueil, par Broixssel et par nô, four » ntkittfi^ %ins •Ktxsmiz'i à la oj«r. et dans la tus 4è £àire |o«r le cari»- (ks^ "jh -r^l !iî 4^î«iL5, f.nt acïaiLt dlnjcsâce à a Tsta et à La f>>rj4^. vnTi^ pr4iïtcii«Li faàn dlftXLA^fEr î soo bibûsti^. Gesx ^
ç-taT-*nKm**îir^ f -ttihîiaïinfcrïit. fcrçnt t'Eai^îa-* «use 4e -s:» «Hfctîtf^ Af»fU. i«r «( vnrnçcsl rîér<î ix>x!iSw La rt» -lîst^ Tac^iSR 4m caEsset f *îuaci. i«sîi.'»mftai:: aL-iL* <IL^ n*? T-slt p^ «î3îr*:cip sur Iiis antres 'çuunitf^'tr.r;!». -îC iiî TPTJa&uï çrjKîçe fîrt ^*arH« ters int 'f^ilïQtti 4faiiemi»nr^ 1 ae iftoncr: res «nrt éJiaîîfizsRit. La àa^n^ ^ P!saBonfinr •lit itintiiT lir, «L imiit^' iii*>«>, ?h!LIe -fe -rneiErTiifcr ^ IT^atmâé
s'y opposa. La Rochefoucauld, lui parlant^ avec l'autorité que lui donnait son long dévouement, lui représenta la terrible responsabilité qu'elle prenait sur elle envers Condé et envers l'État, et il obtint d'elle qu'elle se retirerait quelque temps de la scène des affaires, accompagnerait sa belle -sœur la princesse de Condé en Berri, et lui permettrait de rester à Paris auprès de Condé pour essayer une dernière fois de conjurer la tempête.
C'est ici le moment de faire connaître la conduite de M'"' de Longueville dans ces graves conjonctures, les divers sentiments qui l'animaient, et le véritable et triste motif qui la décidait à jeter ainsi son frère dans la guerre civile et à s'y jeter avec lui.
Rappelons-le : Anne de Bourbon avait dans le caractère des contrastes extraordinaires, des qualités
prit le défaut que je vous ai marqué ci -dessus. Quoiqu'ils voyent très bien les inconvéoients et les avantages des deux partis, sur lesquels ils balancent à prendre leurs résolutions, et quoiqu'ils les voyent même ensemble^ ils ne les pèsent pas ensemble : ainsi ce qui leur paroit aujourd'hui plus léger, leur parolt demain plus pesant. Voilà justement ce qui fit le changement de M. le Prince, sur lequel il faut confesser que ce qui n'a pas honoré sa vue, ou plutôt sa résolution, a bien justifié son intention. L'on ne peut nier que .s'il eût conduit aussi prudemment la bonne intention qu'il avoit, certainement il n'eût redressé l'État et peut-être pour des siècles ; mais l'on doit convenir que s'il l'eût eu mauvaise, il eût pu aller à tout dans un temps où Tenfance du Roi, Topiniàtreté de la Reine, la faiblesse de Monsieur, l'incapacité du ministre, la licence du peuple, la chaleur du Parlement, ouvroient à un jeune Prince, plein de mérite et couveit de lauriers, une carrière plus belle et plus vaste que celle que MM. de Guise a voient courue. »
La Rochefoucauld, p. 79 et suiv
entièrement opposées qui , se développant tour à tour suivant les circonstances, donnent une empreinte particulière aux diverses époques de sa vie. Elle tenait de la nature et de l'éducation chrétienne qu'elle avait reçue une conscience délicate et inquiète, une humilité devant elle-même et devant Dieu qui en eût fait une carmélite accomplie ; et en même temps le ciel lui avait donné cette ardeur de l'âme qu'on appelle l'ambition , l'instinct de la gloire et de la grandeur. Cet instinct, qui était aussi celui de sa maison et de son siècle, prit bientôt le dessus au sortir de sa pieuse adolescence, et lorsqu'elle désespéra de vaincre la résistance de son père au sérieux désir qu'elle avait manifesté d'ensevelir^ à quinze ans, dans le couvent de la rue Saint-Jacques, entre ses chères et sublimes amies, la mère Marie Madeleine de Jésus et la mère Agnès, sa beauté déjà redoutable et le besoin naissant de briller et de plaire. Ce besoin était à la fois la force et la faiblesse de M"' de Longueville, le principe de sa coquetterie parmi les amusements de la paix , comme de son intrépidité au milieu des dangers. Une fois condamnée au monde , elle transporta les rêves de gloire qu'elle n'osait faire pour elle-même, sur la tête de son frère, ce Louis de Bourbon, presque du même âge qu'elle, le compagnon chéri de son enfance, si spirituel, si généreux, si hardi, qui lui fut tout ensemble un ami
La Jeunesse de M'^^ de Longueville , chap
et un maître, et l'idole de son cœur, avant qu'un autre objet en eût usurpé la place ou lorsqu'il l'eut abandonnée. Dans la première et la dernière partie de sa vie, qui sont incomparablement les meilleures, elle rapportait tout à Condé, et Condé avait en elle une confiance sans bornes. De bonne heure, le soupçonneux et pénétrant Mazarin en avait jugé ainsi, et dans les carnets où il dépose ses sentiments les plus intimes, il la peint en ennemi, mais en ennemi qui la connaît bien : « M""* de Longueville, dit-il*, a tout pouvoir sur son frère... Elle voudrait voir Condé dominer et disposer de toutes les grâces. Si elle aime la galanterie, ce n'est pas du tout qu'elle songe à mal , mais pour faire des serviteurs et des amis à son frère. Elle lui insinue des pensées ambitieuses auxquelles il n'est déjà que trop enclin. » En i6/|8, si elle s'emporta si fort contre son frère, c'est que, fascinée et égarée par La Rochefoucauld, elle croyait que Condé, en servant la cour et Mazarin, trahissait sa véritable gloire. En 1649, elle n'avait que trop contribué à le faire entrer peu à peu dans la voie funeste où La Rochefoucauld l'avait ellemême engagée. Sa fierté nourrissait l'espérance de voir un jour les Condé remplacer les d'Orléans*. Lorsqu'en 16^0, Monsieur eut un fils, le petit duc de Valois, qui ne vécut pas, elle s'affligea d'un évé-
i. La Jeunesse de A/"« de Longueville, chap. iv, p.î7î.
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!i«nfiiTqm menairait d'affennir et de perpétuer une oiai^Da m -îîle animait p«}inl.et dans une lettre jus- *iu*'ji présent rçerêe inéiiite. elîe laisse paraître les pen- 5»fes lui s*4tatenr x*'issiêçs dans son cœur. « Je pense, ^-•T-t-^Je 1 Lener • !e 52 n:>iit 1650, que la nouvelle de a liu^^ance in ils «ie M. d'Orléans ne réjouira pas 7ms lia ^^eile-^ReuT'Çi'eile ne m*a réjouie. C'est à mon levea in "i ^ 5iut âiijn? des doléances*. » En 1651, .•^Ue imbition vit portée à son comble. M"* de Ljns?iev!ÎIe éprouva Fenivrement naturel que lui je^ aueut icnner îa puissance et la prospérité de sa maison . -n îor?qu'v?n sonçe quels périls elle venait Je surînoncer. Je quels hommages elle était de toutes :?ar^euvirt)nnée* quelle avait alors trente-deux ans, ^\Sle Hait dans tout Téclat de la beauté, et aussi iuas^ :ouce .a 5jrw ie< passions, on serait bien tenté ie m 7arienner ^?c ^vrement passager, s'il n'avait ,Mc> ettcnuîiè i'3wsst vfejastreuses conséquences pour ^»itt>-;tft?itJte. pour Condé et pour la France.
Ici ^ :ettt *a v^^stioa que nous avons agitée : est-ce H*** vfe Lott^iev:[!e qui a fait rompre le mariage pA'jn^îe eutrx* te priace de Conti et M"" de Chevreuse? ^ of-e est la première coupable, nous le disons, à tt-^t. qu^^He ^vrte devant la postérité le blâme vfutie tetU^ faute. Si elle n*a fait que céder aux cons^^ifcs vK^ ta Rochefoucauld, nous l'excusons davanl^\ ^^ ^^^^^ disons, que la faute retombe sur lui.
|. |l^^>^4/M«v^i^ hmfêrHihy Jfhmascnts de Lenet, t. HI.
RBNOUYËLLEIIENT HE lA GCEUB CIVILE. Si
Comme nous Tavoiis vu, cettQ affaûre garde encore bien des obscurités, et puisque Retz hésite lui-même, nous serions bien fondé à hésiter à notre tour. Mais nous en convenons, les soupçops des frondeurs et les accusations des amis de la Reine nous en impo^ sent, et nous ne pouvons nous empêcher d'attribuer h M"' de LongueviUe une assez grande part dans la déplorable rupture d'où sont sortis tant de maux. Son bienveillant historien *, Villefore, se joint ici à M"' de Motteville. Sans doute le mariage du prince de Conti avec M"* de Chevreuse était loin de réunir tous les suffrages. Les précieuses de Thôtel de Rambouillet et en particulier M"* de Scudéri déclamaient fort contre une pareille alliance ^. On rappelait l'ancien outrage qu'en i643 M"' de Montbazon, aidée par M"*' de Chevreuse, avait osé faire à M™' LongueviUe, les mœurs très hardies de la mère
Villefore, édit. de 1739, t. I", p
3. M'^* de Scudéri, dans une de ses curieuses lettres à Godeau, évèque de Vence, publiées par M. Montmerqué, Historiettes de Tallemant, t. VI, p. 407, s'exprime, sur ce mariage, avec une sévérité qui tient presque du cynisme : « Pour moi, dit-elle, J'avoue que je ne sais pas comment le prince de Conti a la Jiardiesse d'épouser une ^lle à% M"* de Chevreuse. Je vis hier un homme qui me dit qu'il aimeroit mieux épouser quelque jeune sultane qui sortiroit du sérail que la fille d'une telle mère. » Dans cette même lettre, du 2 mars 1651 , sa trouvent ces lignes à ptu près démonstratives : « Quelque avancé que soit ce mariage, il y en a qui doutent encore qu'il s'achève, parce qu'on sait que M™« de LongueviUe y a une aversion étraug*». Le temps nous fera voir ce qui en sera. » Voici une note de liOnet qui ne l'est guère moins. Lenet, édit. de M. A. Champollion, partie inédite, p. 524 ;« La àth chesse de I^ngueville porte impatiemment le mariage proposé du prince de Conti avec &!"• de Chevreuse, et pourquoi. » Vérifié sur l'original.
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qcri semblaient aroir passé josqn'à la fille, la réputation éqaÎToqae de celle-ci, et la liaison suspecte et quaâ pabliqœ quelle entretenait avec Retz. Taînes objections que ne pouvait alléguer M"' de LoniçaevîUe, car elle savait parfaitement tout cela lorsqa'à Stenay elle avait autorisé la Palatine à engager sa parole pour la sienne. Il faut donc chercher d'antres raisons à sa conduite, et ces raisons ne peuvent être que celles que ses ennemis ont données, et au premier rang la jalousie d'influence, le désir de retenir sur son jeune frère le prince de Ck)nti un empire que Charlotte de Lorraine lui aurait infailliblement enlevé.
Cette faute irréparable, en amenant la situation périlleuse où se trouva bientôt Condé, devait conduire M"* de Longueville à une autre faute en quelque sorte forcée qui acheva la première : il est certain que plus que personne elle anima son frère à la résolution qu'il a fini par prendre. La Rochefoucauld ledit, et tous les écrivains contemporains le répètent. Faisons seulement cette remarque essentielle : M"*" de Longueville était d'abord fort bien entrée dans les desseins d'accommodement de Condé et de La Rochefoucauld et dans leurs négociations avec la cour; c'est seulement quand ces desseins eurent échoué, quand vers le mois de juin les négociations eurent fait place aux violences, quand elle vit son frère tsntouré d'assassins, tout près à chaque instant de
tomber sous les coups de d'Hocquincourt ou d'hêtre replongé dans les cachots de Tincennes, c'est alors que frémissante d^indignatîon et de crainte • toute malade qu'elle était* elle accounit à Saînt-Maun et que, trouvant là réunie la fleur de l'aristocratie et de Tannée, elle reprit son ardeur belliqueuse de i649 et 1650. Elle croyait que rien ne résisterait sur les champs de bataille au vainqueur de Rocroy et de Lens, secondé par Turenne qui à Stenay lui avait montré un si vif, un si tendre attachement, et dont elle n'avait cessé de ménager les sen- -; timents avec tout Tart dont elle était capable. Elle avait aussi une grande conGance dans T Espagne qui était à ses pieds, et lui prodiguait toutes sortes de déférences. Elle pressait donc Condé de laisser là de perfides et inutiles négociations, et d'en appeler à la fortune ties armes.
Mais à ces divers motifs que M*"* de Longueville faisait valoir avec l'autorité de son esprit et de ses services, s'en joignait un autre bien plus puissant sur son cœur, et qui a été le ressort principal de ses déterminations et de sa conduite. La Rochefoucauld seul n'a pas le droit de lui en faire un crime. Pour nous, nous ne balançons pas à le faire connaître sur la foi d'irrécusables témoignages; car nous ne composons pas un panégyrique de M"" de Longueville, nous racontons sa vie, où se réfléchit celle du xvu* siècle tout entier avec ses grandeurs et avec ses
..lil. Il- .
et c'est ce besoin, cultivé de bonne heure par les romans, la poésie, le théâtre, et un peu plus tard corrompu par les exemples de la société où elle vivait, qui régara loin du foyer domestique, et la précipita dans la carrière brillante et aventureuse au milieu de laquelle nous la trouvons en 165i. Alors sa plus grande crainte était de rentrer sous la main de son mari. M, deLongueville avait su^vi très volontiers sa femme dans la Fronde : ses propres mécontentements i'y portaient d'eux-mêmes, ainsi que son caractère incertain et mobile qui le faisait entrer dans les nouvelles entreprises avec autant de facilité qu'il l'en faisait sortir. En 1649 il avait été un des généraux de Paris, et il avait soulevé la Normandie contre Mazarin. Une année de prison l'avait refroidi, et, en 1651, ayant retrouvé son gouvernement de Normandie et goûté quelques mois de cette grandeur paisible, il s'en trouvait bien, et n'était pas fort tenté de rentrer dans les orages à l'âge de près de cinquante-sept ans. Des récits trop véridiques lui avaient appris ce que jusqu'alors il avait à peine entrevu , la liaison déclarée de sa femme avec La Rochefoucauld. Il en avait été fort irrité, et les ennemis de M. le Prince, Retz à leur tête^,
l. La Rochefoucauld, p. 71 : «M""* de Longueville savoit que le coadjuteur Tavait brouillée irrécoociliablement avec sou mari, et qu'après les impressioQS qu'il lui avoit données de sa conduite, elle ne pouvoit aller en Normandie sans exposer au moins sa liberté. Le duc de Longueville vouloit la retirer auprès de lui par toutes les roies... »
attisaient avec soin sa mauvaise humeur. Sa fille, Marie d'Orléans, depuis la duchesse de Nemours*, les seconda de toutes ses forces.
Elle détestait sa belle-mère, dont son bon sens lui faisait apercevoir aisément tous les défauts, sans que son cœur, médiocre et vulgaire, fût capable d'en comprendre les grandes qualités. Il était impossible de se moins ressembler. 1/une adorait la grandeur jusqu'au romanesque et au chimérique, l'autre était toute positive, enfoncée dans ses intérêts, surtout dans celui de la fortune. Éloi^ée de la Fronde par la haine jalouse qu'elle portait à sa belle-mère, qui à son tour ne l'aimait guère et peut-être aussi ne la ménageait point assez, M"* de Longueville se tourna du côté de la Reine et travailla à lui donner son père^. Elle y parvint peu à peu. M. de Longueville ne pouvaitpas se séparer ouvertement de Condé, et il lui promit d'abord tout ce qu'il voulut; puis il se renferma en Normandie, et y tint une conduite douteuse qui ne le compromettait pas trop ni avec le parti de la cour ni avec celui de M. le Prince. Mais il rappela sa femme avec empire et lui donna Tordre de revenir auprès de lui. Cet ordre était pressant et menaçant : il épouvanta M"*' de Longueville. Elle savait son mari instruit de tout et entiè-
« . Voyez La Jeunesse de M»* de Longueviiie, ohap. ÎÎI, p. 20Î-203. 2. M"« de Motteville, t. IV, p. 483, et surtout les Mémoires da 1I"« de Nemours.
rement livré à sa fille; elle craignit de mauvais liaitemcnts; elle était sûre au moins qu'une fois en Normandie elle n'en sortirait plus, et que sa destinée s'écoulerait entre un vieux mari jaloux et irrité et une belle-fille toute-puissante, qui s'appliqueraient de concert à la retenir dans la solitude d'ime province et peut-être à lui faire expier ses triomphes passés. L'image de la triste vie qui l'attendait en Normandie faisait à peu près le même efl*et sur elle que l'image d'une prison nouvelle sur l'esprit de Condé. Elle cherra les moyens d'éviter ce qui lui était le pire de tous les dangers; il y en avait un assuré, c'était la guerre, qui lui permettrait de ne se pas rendre en Normandie, sous le prétexte plus ou moins spécieux qu'elle ne pouvait abandonner son frère. Tel est le dessein qu'elle forma et arrêt-a d'assez bonne heure avec elle-même, et les négociations nouvelles qu'imagina La Rochefoucauld la contrarièrent doublement. Si ces négociations réussissaient, elles lui étaient le seul prétexte qu'elle eût de ne pas aller rejoindre son mari en Normandie, et elle trouvait étrange que ce fût La Rochefoucauld qui l'exposât à ce péril. Dès lors sans doute il y eut entre eux de fâcheuses explications. Elle s'aperçut que La Rochefoucauld était las de ses sacrifices, qu'il voulait s'accommoder avec la cour, refaire sa fortune et goûter les douceurs de la paix, tandis qu'aux yeux de la superbe princesse le premier
intérêt de celui pour qui elle avait tant fait, devait être de ne se pas séparer d'elle, dussent-ils tous les deux courir ensemble à une ruine certaine. Mais La Rochefoucauld n'était plus monté sur ce ton-là, digne du grand Cyrus et de leurs chevaleresques amours de 1648, et la flère Mandane ^ en reçut une blessure profonde. Cependant elle ne fut pas insensible à ce qu il y avait de raisonnable dans les conseils de La Rochefoucauld, et pour ne pas avoir toute la responhabilité du parti que prendrait son frère, elle consentil ii suivre sa belle-sœur M"* la Princesse et son neveu le duc d'Enghien dans le Berri, l'un des gouvernements do Condé : voyage qui d'ailleurs avait Tavantage de Téloigner de son mari. Elle s'achemina donc le 18 juillet- vers Bourges, emmenant avec elle Taîné do ses deux fils, le plus jeune, Charles de Paris, ué on 1649» ne pouvant pas supporter les fatigues de la l'ouïe. JM. de Longueville la rappela du Berri cuiumo il avait fait de la capitale, et il redemanda son fiUi avec une telle force qu'houe dut se résigner à le lui envoyer. Désormais étant Seule et n'exposant qu*olU% sans rompre avec M. de Longueville et en Oiuploy^^nl tout son esprit à colorer sa désobéissance, elle éluda ses ordres, resta en Berri, faisant au fond de son cauu* des vœux ardents pour la guerre, mais Ut^Ui|uillo en appai'ence, tantôt accompagnant à
^^ Voyei U» Société Finmcaise au xvii« siècle, chap. i«'.
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Môntrond la princesse de Gondé, iantdt faisant d*asse2 longues retraites au couvent des Cajrmélites de Bourges. C'est là qu^elle attendit ce que les négociations conseillées et conduites par La Rochefoucauld décideraient de sa destinée.
Il faut en vérité que La Rochefoucauld ait bien ardemment désiré mettre un terme à la vie de fa^ tigues et de dangers qu'il menait depuis trois années, pour avoir pu se faire la moindre illusion sur le succès des démarches qu'il allait renouveler. Comment espérer regagner la Fronde qu'on venait de tromper outrageusement après qu'elle s'était donnée à M. le Prince dans son malheur, et qu'elle l'en avait tiré ? Si La Rochefoucauld pensait que l'alliance de la Fronde était nécessaire, il devait s'en aviser plus tôt et en temps utile , persuader à Condé et à sa sœur de tenir leur parole, de sceller l'alliance convenue entre le prince de Conti et M"* de Chevreuse. Il ne l'avait pas fait, et maintenant qu'il avait laissé s'établir entre Condé et la Fronde une guerre parjure, par quel charme croyait -il la pouvoir suspendre? Avec la Reine aussi toutes les négociations étaient épuisées et superflues. Il fallait s'entendre avec elle lorsqu'elle y était disposée , lorsque Condé était tout-puissant , lorsqu'il pouvait abaisser davantage ou relever la couronne : Tum decuit cum sceptra dabas. Mais, à la fin du mois d'août, Condé, brouillé avec la cour et avec la Fronde, n'avait plus
que son épée. C'était assez sans doute pour faire peur encore à tout le monde; ce n'était point assez pour inspirer confiance àpersonne. La Rochefoucauld n'obtint donc de toutes parts à ses avances que des réponses du dernier vague. L'heure des négociations était passée sans retour, et pendant que La Rochefoucauld s'épuisait en efforts inutiles , la Reine el la Fronde concluaient ensemble un traité dans le conmiun dessein d'accabler Gondé.
Ce traité était l'ouvrage de Mazarin^ le chefd'œuvre de sa politique. 11 autorisait les frondeurs a parler contre le cardinal dans le parlement quelque temps encore pour couvrir leurs secrètes intelligences. Le chapeau était assuré au coadjuteur, des places éminentes et de grands avantages aux principaux amis de M"'- de Chevreuse, le premier rang dans le cabinet donné à Ghâteauneuf , et une paix solide ménagée entre Mazarin et. la puissante duchesse, sous la condition que son neveu Mancini, pourvu du duché de Nevers ou de celui de Retlielois , épouserait M"" de Chevreuse. On avait surpris ce projet de traité sur le chemin de Cologne, dans un paquet porté par un courrier qui appartenait au marquis de Noirmoutier, et M. le Prince l'avait fait imprimer pour éventer et mettre au jour l'alliance des frondeurs, de la Reine et de Mazarin. M** de Motteville , si bien informée de tout ce qui vient de la Reine et du cardinal, considère ce traité
comme parfaitement authentique , et elle en donne les divers articles « comme pouvant servir d'instruction pour comprendre les changements qui furent faits par la Reine aussitôt après la majorité du Roi ^. »
Cette majorité avait été déclarée le 7 septembre dans un lit de justice, avec la pompe ordinaire ^. Le premier prince du sang n'avait pas cru pouvoir y assister avec sûreté , et le soir la Reine indignée avait dit à Retz ces propres mots : « M. le Prince périra ou je périrai *. »
Anne d'Autriche se préparait sérieusement k faire tête à Condé, et pour cela elle rassemblait autour d'elle toutes les forces de la Fronde unies à celles de la royauté. Elle venait de renvoyer Chavigny du ministère, comme trop favorable à M. le Prince, ou du moins comme incapable d'entrer dans le dessein de sa perte. Quelque temps auparavant elle avait fait la faute d'ôter les sceaux à Mathieu Mole pour les donner au chancelier Seguier, et Condé avait fait celle de mécontenter profondément l'austère et ambitieux magistrat, en ne le soutenant pas comme il l'aurait dû, lui et les siens. Mole, du reste, quitta le pouvoir avec sa dignité et sa fermeté accoutu-
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mées* ; et quand la Reine l'eut jugé biein séparé de Coudé ^ elle s'était empressée de le reprendre et de lui rendre les sceaux , ,afm d'acquérir le p^iriement dans la personne de son premier président. Pour s'attacher plus particulièrement encore la princesse Pjalatiûe et l'ôter aux xGoadé , ^Ue avait remplacé ^ans la surintendaqce des finances Je président de Maisons par le marquis de La Vieuville, .ancien miûisti'e du temps de Richelieu , jadis accusé de concussion, et dont le plus grand mérite était d'être le père du jeune et vaillant chevalier de La Vieuville, qui régnait alors sur le cœur de la Palatine, et assurait au nouveau ministère l'appui de ses conseils et
i. Gazeiie, p. 404 : « Le premier président alla le 13 avril trouver la Uulno; il lui dit que comme elle lui avoit fait une grâce en lai donnant la chur^e de garde des sceaux, il lui en demandoit une seconde, ((ui étoit quVllo agréât qu'il les lui rendit, et qu'il en fût déchargé, dann la oouuolssauco qu'il avoit qu'en cette occurrence il servoit très utlhMutMit lo Uoi et TËltat par cette démission volontaire, continuant OonitiH) il forolt sus services en sa charge de premier président du ^trituuout. (lo qu'ayant fait agréer à la Reine, il lui remit à l'heure UH^ln^ luH Horaux, lors do laciucUe remise Sa Majesté, voyant que la ningnaniniltù do oo grand homme le piivoit de cette reconnoissance 4|uVllo avoit d»Htinéu îi ses anciens services, Sa dite Majesté lui offrit |iluHt(MirH anlrrH récompenses auxquelles il ne se montra pas moins intlitxlblo. (ito. I» M"" de Mottevllle, t. IV, p. 3S6, raconte aussi que |HUir oouiplalrn H Monsieur, qu'excitaiept les amis de Chatçauneuf, la lli'ino fut hlnn forcée d'ôter les sceaux à Mole. « Le nouveau garde (|0H Mriwiux fut contraint de retourner à son premier état. Ce fut nialMi'^liil.tU il le Ut néanmoins de fort bonne grâce. La Reine envoya olmnilior l« premier i^résident, et toute honteuse de ce qu'elle AiIhoUi Io plia do MOuifrir avec patience ce sacrifice au repos de l'État. Kll« llU dit i]Uo pour ëatiiifaire Monsieur, elle étoit contrainte de lui rtdoiliandttr no (|u'ollo lui avoit donné, mais qu'elle Tassuroit qu'aussitôt fltt'llld (HMirmlt, Il rovorroit les sceaux entre ses mams. Le premier
de soo influence. EnCo , dans le ferme dess^ d'inspirer toute confiance à la Fronde , en même temps que la nomination de la France au cardinalat était dévolue au coadjuteur, la Reine faisait rentrer dans ie cabinet , cooune une sorte de premier ministre , l*homixie d'État du parti, Tami et Tinstrument de H*"* de Chevreuse , le vieux et ambiti^ix Châteauaeuf, avec le double engagement de servir en secret Mazarin et de contribuer de toutes ses forces h détruire M. le Prince. Bien entendu, personne ici n'était de bonne foi : Retz et Châteauneuf ne se proposaient nullement de rétablir Mazarin; CbâiteauQeuf ne croyait pas faire le lit d'un autre, mais. Aine foi3 arrivé au pouvoir, il prétendait le garder
président, sans s'étonner, avec un visage riant, loi dit qu'il étoit trop iienrenx de coEnoltre par là l'estime qu'elle faisoit de sa fidélité^ et trop heureux encore de pouvoir contribuer à son repos; et tirant de son col la clef des sceaux, qu'il y tenoit peuduc, la lui donna. » Ailleurs^ p. 355, Mi°« de Motteville va plus loin, et beaucoup trop loin; elle est presque injuste envers Mole : l'amie de la Reine ne lui peut pardonner d'avoir un moment appuyé Coudé : « Le prince de Gondé perdit encore je premier président Mole, à cause qu'il avoit dit qu'il ne seroit jamais content qu'il n'eût fait chasser LeTellier du conseil et du service du Roi, afin de pouvoir faire mettre à sa place le président Viole, qu'il préféra à ChampUtreux, fils du premier président, qui avoit espéré de pouvoir devenir secrétaire d'État. Les hommes les plus sages cessent de l'être quand il s'agit de leurs intérêts. Voilà la source de toutes les fautes de ce sage magistrat. Sa fermeté, sa probité, le zèle qull avoit pour le bien de l'État et le service du Roi, qui avoit paru au travers de sa faiblesse, toutes ses vertus perdirent leur éclat, parce qu'il ne lit pas tout ce qu'il de voit faire; et par là seulement il se priva de l'avantage qu'il auroit pu avoir d'être estimé un des premiers hommes de son siècle. Sa prétention l'avoit rendu trop partial du prince de Coudé, et i'avoit souvent fait manquer à son devoir; mais les dégoûts qu'il eut de. ce prince^ qui se multiplièrent beaucoup, le reudixent plps fidèle. »
pour lui-mênie , et Mazarin. était fort résolu à congédier Châteauneuf aussitôt qu'il le pourrait. Il faisait écrire officiellement à Rome , par le secrétaire d*Etat Brienne, pour le chapeau de Retz; mais d'autres dépêches plus confidentielles avertissaient de ne se pgint presser, et si Retz a été nommé cardinal, il le doit par-dessus tout à lui-même, d'abord à ses heureuses manœuvres au Palais royal et auprès de la Reine, ensuite à son admirable activité, à ses
puissantes intrigues auprès du Saint-Siège, et aux énormes dépenses qu'il sut faire pour séduire et entraîner la cour de Rome. Mais si ces grands politiques étaient prêts à se trahir en tout le reste, il y avait un point sur lequel ils étaient sincèrement unis : la perte de Condé. Ils y travaillaient de concert ou plutôt à l'envi. La reine Anne y montra une passion, une constance, une habileté merveilleuse. Elle parvint à enlever à Condé les principaux soutiens de sa grandeur. Elle négocia avec le duc de Bouillon qui avait, il est vrai, d'assez étroits liens avec M* le Prince, mais qui, touché des avances et des oiTœs brillantes de la Reine, s'appliqua à les dénouer doucement et peu à peu. Le duc de Bouillon, connue La Rochefoucauld, était fatigué de la guerre civile* Kilo avait commencé pour lui de bonne heure, sious le comte de Soissons, et elle avait eu d'étranges vici^^^itudes : en 1641, la victoire de la Marfée; m âC4ïi> l^ prison de Pierre-Encise et presque
l'échafaud de Cinq-Mars et de de Thou; en i6&/i, un long exil à travers la Suisse et l'Italie ; en 1650, le siège de Bordeaux. Aujourd'hui avec Condé, la guerre encore, une guerre terrible et douteuse; avec la Reine, de magnifiques équivalents de sa principauté de Sedan, et pour lui et pour son frère Turenne d'importants gouvernements et le commandement des armées. Turenne aussi trouvait plus d'avantages à s'accommoder avec la cour qu'à suivre M. le Prince. Il prétendait qu'en 1650 il n'avait promis à Condé que de le servir jusqu'à ce que la liberté lui fût rendue, qu'ainsi ses engagements finissaient avec sa prison. Il se louait des attentions de M"' de Longueville, mais il n'avait pas réussi auprès d'elle de la façon qu'il l'eût souhaité, et il disait que M. le Prince ne l'ayant pas appelé à ses conseils intimes, il se croyait libre de suivre le chemin qui lui conviendrait le mieux. Peut-être au fond du cœur du grand capitaine était le secret désir de ne plus être au second rang, comme il l'eût toujours été dans le parti de M. le Prince, tandis qu'avec la Reine et Mazarin il était sûr d'être le premier. Ajoutez que la duchesse de Bouillon, si puissante sur son mari, et qui avait été pour beaucoup dans toutes ses déterminations, le portait du côté de la cour. Par toutes ces raisons, au lieu de tenir ses promesses envers Condé, le duc ne songeait plus qu'à s'accommoder avec la Reine en sauvant les apparences.
Mais Condé comprenant de quelle importance il lui était de ne pas laisser à la Reine Bouillon et Turenne ; il mit donc à ses pieds tout amour-propre^ et bien qu'il fût déjà blessé des faux-fuyants que prenaient les deux frères, il fit de nouveau parler au duc de Bouillon par La Rochefoucauld, qui a été l'agent principal de cette dernière négociation et en peut être considéré comme le fidèle historien^ Condé autorisa La Rochefoucauld à faire au duc de Bouillon des propositions capables de balancer celles de la Reine. Il lui offrit^ : 1** sa propre place de Stenai ,. avec le domaine entier, pour en joiuir aux mêmes droits qu'auparavant il avait fait luimême, jusqu'à ce qu'il lui eM fait rendre Sedaft ou qu'il l'eût mis en possession des riches équivalents que lui avait promis la cour ; 2"* de lui céder ses droits sur le duché d'Albret; 3° de l'établir dans Bellegarde avec le commandement de la place; 4* de lui fournir les subsides nécessaires pour lever des troupes et pour faire la guerre; 5"* de n'accepter aucun traité sans faire prévaloir ses prétentions pour le rang de sa maison; 6^* de remettre à Tilrenne toutes ses vieilles troupes qui étaient alors à Stenai, à Clermont, à Damvilliers, auxquelles on joindrait toutes celles que l'Espagne enverrait de Flandre, en sorte que là Turenne fûf maître de tout et
i. La Roehefoncâdd^ ^. $2.
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commandât seul. Il fif connaître au dac de BouiHoïi foûlies les forces dont il disposait dans les diverses parties de la France. La Rochefoucauld assure que le duc, séduit par de telles offres et de si grandes perspectives, promit « de se déclarer pour M. te Prince, et de joindre à ses îïitérêts M. de Tarenne, le prince de Tarente et le marquis de La Force, aussitôt que M. le Prince auroit été reçu dans Bordeaux, et que le parlement se seroit déclaré pour lui. » La Rochefoucauld le répète une seconde fois* : c( Tant de belles apparences fortifièrent le duc de Bouillon dans le dessein de s'engager avec M. le Prince, et il en donna encore sa parole au duc de La Rochefoucauld. » Ce témoignage, si net et si formel, est d'une bien grande force, et Condé était parfaitement fondé à regarder le duc de Bouillon et même Turenne comme attachés sans retour à sa cause. Retz, ici fort désintéressé 2, se demande si M. le Prince s'est laissé aller à compter sur les deux frères sans en avoir le droit, ou si MM. de Bouillon ont rompu à tort un engagement contracté. Il est fort embarrassé entre Condé et Turenne. Condé lui a dit que Turenne lui avait promis si positivement de le servir, qu'il avait même accepté un ordre signé de sa main par lequel il ordonnait à celui qui commandait pour lui dans
î, La Rochefoucauld, p. 94.
Retz, 1. 11^ p
Stenai de remettre la place au vicomte, et que la première nouvelle qu'il eut après cela de Turenne fut qu'il allait commander l'armée du Roi. « Je vous prie d'observer, ajoute Retz, que M. le Prince est l'homme que j'aie jamais connu le moins capable d'une imposture préméditée. » Il remarque en même temps « qu'il n'a jamais vu personne moins capable d'une vilainie que Turenne. » 11 conclut, selon sa coutunie, « qu'il y a des points dans l'histoire inconcevables à ceux mêmes qui se sont trouvés les plus proches des faits*. »
Se croyant bien sûr du duc de Bouillon et de Turenne, qui lui donnaient les deux meilleures épées de l'armée, toute l'Auvergne, et une grande influence sur les. protestants de France, Condé s'efforça de gagner aussi son beau-frère le duc de Longueville; il alla le trouver dans son château de Trie à l'entrée de la Normandie; mais M"*" de Longueville avait fait la leçon à son père, et Condé ne put rien ni sur Tune ni sur l'autre. Il eut beau presser le duc de Longueville, lui rappeler leurs communs malheurs, la nécessité d'être unis, le danger et la honte d'une Hcmblable division dans les circonstances critiques où ils se trouvaient, Condé n'en put tirer aucune
1 . Lenet, p. 5Î5 : « Bouillon me charge de proposer au Prince de lui donner une de ses places, s'il s'engage dans ses intérêts. Le Prince y coiiëeut. M'i« de Bouillon, liée avec Turenne, fait naitie des diflicultéi. » Ou appelait M'^* de Bouillon la gouvernante de M. de Turenne, pour marquer son crédit sur son frère.
parole certaine, « soit par irrésolution, dit La Rochefoucauld*, soit parce qu'il ne vouloit pas appuyer un parti que M"" sa femme avoit formé, ou soit qu'il crut qu'étant engagé avec M. le Prince, il seroit entraîné plus loin qu'il n'étoit accoutumé d'aller. »
En quittant Trie et M. de Longueville, Condéne crut pas pouvoir retourner à Paris, considérant lanomination du nouveau cabinet, Châteauneuf à sa tête, comme une véritable déclaration de guerre; il s'en alla à Chantilly, et, dit-on 2^ il s'en fallut assez peu qu'il ne tombât dans une embuscade que la cour lui avait dressée à Pon toise.
Il resta quelques jours à Chantilly, pensif et agité devant la grande résolution qu'il allait prendre. La médiation du duc d'Orléans, la seule qu'il pût accepter, n'offrait aucune sûreté, Monsieur ne gouvernant pas le coadjuteur et M"* de Chevreuse, mais étant gouverné par eux. Son inclination particulière était de s'entendre avec la Reine et même avec Mazarin ; il l'avait bien fait voir; il y revenait toujours; mais après tant de paroles mensongères et des trames odieuses auxquelles l'exécution seule avait manqué, il croyait qu'il serait dans une bien meilleure posture pour traiter solidement avec la cour à la tète d'une armée puissante et victorieuse, qu'au milieu de misérables intrigues, indignes de son caractère,
La Rochefoucauld, p
î. Histoire de Condé, par Desormeaux, t. UI, p. lîi.
74 M— DE LONGUEVILLE PENDANT LA FRONDl.
oo il jouait à tout moment son honneur et sa vie. Junais il ne laissa pénétrer dans son âme Tidée de s'élever au-dessus de la royauté; il pensait seulelïient que pour en obtenir de meilleures conditions, il avait besoin de lui en imposer et de se faire craindre. Voilà ce qui se passa réellement dans son esprit. La guerre civile lui faisait horreur, et on peut voir dans La Rochefoucauld^, qui était alors dans sa plus intime confidence, qu'il pesa longtemps <c les suites d'une si grande affaire ». Gardonsnous donc d'accuser Condé de légèreté ; reconnaissons qu'insensiblement sa situation était devenue toile qu'il ne pouvait ni s'y tenir ni en sortir d'une façon ou d'une autre qu'avec un égal danger.
Parmi les divers motifs qui éloignaient Condé de la guerre civile, il ne faut pas oublier l'amour quil commençait à ressentir pour la duchesse de Châtillon. Nous reviendrons un peu plus tard^ sur cet épisode (lo la vie de Condé. Il suffit ici de dire qu'il lui était pénible de quitter la belle duchesse qui demeurait alor» h côté de Chantilly dans le charmant château de Mcrlou ou Mello , près Pontoise, dont la jouissance lui avait été accordée sa vie durant par la vieille princesse de Condé, Charlotte Marguerite de Montmorency, morte auprès d'elle à Châtillon-sur-Loing on décembre 1650 ; don gracieux que M. le Prince
U Rochefoucauld, p
i. Voyez plus had, cha^^. m, La Fronde à Paris en 1653.
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s'était empressé de ratifier avec une générosité quelque peu intéressée. M"^ de Châtillon avait se» raisons de plus d'un genre d'être opposée à la guerre, et dans les conseils intimes du Prince elle le portait à s'entendre avec la cour. Elle faisait en cela cause commune avec La Rochefoucauld, et elle était en querelle ouverte avec M"* de Longueville. Sensible à la passion de Condé sans la partager, elle ménageait avec un art infini cet altier amant, tandis qu'elle aimait le jeune, beau et vailïant duc Charles Amédée de Savoie Nemours*, qtri par son âge et ses instincts aventureux aurait été pour la guerre, et qu'elle seule, secondée par La Rochefoucauld, retenait dans le parti de la paix. Cependant tout précipitait Condé vers le fatal dénoûment : la prudence ne lui permettait pas de rester plus longtemps à Chantilly^, et il dut songer â se mettre à l'abri d'un coup de main en se retirant dans son gouvernement du Berri où déjà il avait
1. Charles Amédée avait succédé au titre et au rang de son frère alné^ le dnc de Nemours, ua des amis intimes de Condé dans sa première jeunesse, qui avait été tué de bonne heure, même avant Rocroy. Condé avait reporté sur Charles Amédée Taffection qu'il avait pour son frère. Le jeune duc avait épousé la belle M"« de Vendôme, fille du duc César, sœur des ducs de Mercœur et de Beaufort, et il en avait deux filles qui devinrent, Tune reine de Portugal, Fautre duchesse de Savoie. A la mort du duc de Nemours, en 1652, on fit passer son titre sur la tète de son dernier frère Henri de Nemours, déjà nomnrè archevêque de Rheims, qui alors quitta la carrière ecclésiastique et épousa M*'* de Longueville, Tauteur des Mémoires.
La Rochefoucauld, p
ft£NOi:\^QXEIiENT DE Là GCEMIE aVILE. 79
premier préadent Mathieu UxÀé. En effet , ç^Mrait été pour plaire à la Reine et pour Biénager le prewier président avec lequel alors il était bien , que dans des vues conciliantes, contre son intérêt maniieste et contre celui de la France, Condé , quelques mois auparavant ^ ^ avec le duc d*Orléafis , s^était prononcé contre les Etats généraux. Les propositions de Croissy n'étaient donc ni fort sérieuses ni bien séduisantes, et pourtant Condé répugnait tellement il la guerre civile qu'il ne les repoussa point, et on * s'accorde à penser ^ que si ces offres Teussent trouvé à Angerville , dans toute la liberté de son jugement et de ses résolutions, il y eût donné lat mains» Hais en Berri , si Ton en croit La Rochefoucauld ^, les propositions de Croissy échouèrent devant la confiance qu'inspirèrent à Condé la force de la place de Montrond et à Bourges les applaudissements du peuple et de la noblesse ; il s'imagina que la France entière allait imiter le Berri, et il ne balança plus 4 faire la guerre- La Rochefoucauld ne dit pas un mot du favorable accueil que Condé fit à Croissy ; mais le témoignage de Retz mérite une grande considération, car il s'appuie sur celui de Croissy lui-même. Croissy trouva M. le Prince à Bourges très disposé à accepter les propositions qu'on lui ap-
La Rochefoucauld, p
2. La Rochefoucauld, p. 95; Retz, t. II, p. 897, etc. 8. La Rochefoucauld, p. 95-96.
portait, d'autant plus qu'elles lui laissaient quelque temps encore la liberté de réfléchir, et de choisir entre les divers partis qu'il avait à prendre; mais il fut entraîné et subjugué par sa famille et par ses amis, qui tous, dit Retz*, le portèrent à la guerre, parce qu'ils y avaient chacun leur intérêt particulier, surtout M™' de Longueville, qui se trouvait par là délivrée de la nécessité d'aller rejoindre son mari en Normandie. Et là-dessus Retz fait cette belle remarque, qui n'a pas vieilli depuis la Fronde : u On ne connolt « pas ce que c'estque le parti, quand on s'imagine « que le chef en est le maître. »
M"* de Mftteville et M™' de Nemours, qui expriment les bruits de la cour, s'accordent ici^ avec les deux frondeurs, Retz et Croissy, et mêlent à leur récit des circonstances aussi piquantes que vraisemblables. Condé encore incertain, même en Berri, ne voulut prendre aucun parti sans avoir conféré de nouveau avec sa sœur, qui était alors à Montrond avec M*"* la Princesse. Là il se tint un dernier conseil , une délibération suprême où se trouvèrent M""' de Longueville, le prince de Gonti et La Rochefoucauld. Condé était très partagé. Plus d^un grave motif le portait à la guerre : la crainte très fondée d'un assassinat ou d'une prison nouvelle, l'ardente haine de ses ennemis, de la Reine et de la Fronde,
Retz, t. Il, p
2. M-* de Nemours, p. 130-134; M"« de Motteville, t. V, p. 82.
le pouvoir de Châteauneuf qui certes ne lui avait pas été donné en vain , l'inutilité de négociations avec des gens qui semblaient bien avoir pris leur parti, la nécessité d'éviter le sort de Henri de Guise, la conscience de sa force dès qu'il serait sur un champ de bataille, les promesses en apparence si sûres des Bouillon et de bien d'autres. En même temps, son bon sens, sa loyauté, l'instinct mal
étouffé du devoir, et son aversion innée pour tout ce qui ressemblait au désordre, le retenaient; et, dans ce combat longtemps douteux entre ces divers sentiments, ce furent les autres qui l'entraînèrent. M"^ de Longueville, le prince de Coiili, La Rochefoucauld lui-même le pressèrent de se déclarer contre la cour, et M™* de Longueville avec plus de vivacité que personne^. Condé résistait toujours, leur expliquant toutes les forces de la royauté, l'ascendant du nom du Roi, les faiblesses et les trahisons des partis, la mauvaise foi des Espagnols. Puis, finissant par céder, il leur adressa ces paroles mémorables : « Vous me jetez dans un étrange parti , dont vous vous lasserez plutôt que moi , et où vous m'abandonnerez. » 11 disait vrai pour Conti et peutêtre aussi pour La Rochefoucauld ; mais nous verrons si M"" de Longueville , après avoir contribué
i . M"' de Motteville, ibid. : « Et pour dire comme les choses se passèrent, ce fut une femme qui dans ce conseil opina pour la guerre, et l'emporta contre le plus grand capitaine que nous ayons eu de nos jours.»
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à jeter feôn frère dans la gttferrfe ci\ihB , ne l'y a pas suivi avfec une inviolable constance, si elle n'a pas partagé jusqu'au bout les périls et les adversités de Cohdé, et èi, pendant son long exil, elle reparut une ^ule fois à la tour et dans ces salons du Palais royal et du LoUvre, témoins de ses anciens succès, où son fesprit et sa bfeaUté lui promettaient de nouveaux trioiUphes.
CHAPITRE DEUXIÈME
GONDÉ EN GUIENNE.
22 septembre 4651 — Fin de mars 1652.
COVai LAISSE EN BERRI SA VEMME, SON FILS, SA SOEUA, LE PRINCE DE CONTI BT LE DDC DE NEMOURS. — COQUETTERIES DE Mme de LONGOEVILLE AVEC LE DDC DE RSU0DR8. — CONDÉ EN GOfËNNE. BRILLANTS DÉBOTS DE LA CAMPAGNE. SUCCÈS BIENTOT MÊLÉS DE REVERS. SIÈGE DE MIRADOUX. — LA SITUATION GÉNÉRALE DES AFFAIRES CHANGÉE PAR LE RETOUR DE MAZARIN. RENAISSANCE DE LA FRONDE. RÉCONCILIATION DES FRONDEURS EfT DE CONDÉ. — MAUVAISES NOUVELLES DE PARIS ET DE L*ARMÉE. — AVIS JUDICIEUX ET HARDI DE Mme DE LONGUEVILLE. — CONDÉ QUITTE LA GUIENNE ET S'EN VA DÉGUISÉ REJOINDRE L'ARMÉB M LA FRONDE SUA LES BORDS DE LA LOIRE.
Une fois, la résolution de faire la guerre arrêtée, Condé la mit sur-le-champ à exécution sans pluà regarder derrière lui. Il avait en Berri sa famille et ses principaux amis, La Rochefoucauld, le duc de Nemours, et le président Viole du parlement de Paris, qui de l'ancienne Fronde avait passé à la nouvelle. Il leur distribua les rôles qu'ils avaient à remplir dans leur commune entreprise. Ensuite, accompagné de La Rochefoucauld, il s'en alla prendre possession de son nouveau gouvernement de Guienne et y lever l'étendard de l'insurrection, laissant dans le Berri sa femme et son fils, sa sœur, le prince de Conti, le duc de Nemours, avec le président Viole et un de leurs amis, Vineuil, auquel il donna le titre et
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les fonctions d'intendant de justice* chargé de lever les contributions dans tout le pays et d'y recruter des troupes. Il avait mis le prince de Conti à la tête des affaires et donné le commandement militaire au duc de Nemours. Us devaient aisément lui garder une province qui depuis longtemps appartenait à sa famille, soulever les provinces voisines, donner la main au Poitou où les amis de La Rochefoucauld allaient commencer la révolte, ainsi qu'à TAunis et à La Rochelle où commandait le comte du Dognon^ dont il s'était assuré. Il espérait qu'ainsi les mouvements du Berri s'étendraient jusqu'en Guienne, et que bientôt lui-même les soutiendrait de ses propres succès. Cette espérance fut trompée. Le duc de Nemours avait sans doute le plus brillant courage, mais il ne possédait ni les talents ni la tenue d'un général. Encore rempli de sa passion pour M"' de Chàtillon, qui, comme nous Pavons dit^, l'avait longtemps retenu dans le parti de la paix, il trouva en Berri M"* de Longueville qui Tattira vers le parti de la guerre ; et il paraît qu'il s'occupa plus de faire la cour à la belle dame que de lever et d'armer des soldats et de faire du Berri un fover de résistance politique et militaire; car en peu de temps le prince
Voyei ploâ bant, chap. i^, p
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de Conti et lui furent réduits à se défendre dans Bourges au lieu d'en pouvoir sortir et de se répandre au dehors. Le nouveau premier ministre Château-» neuf se montra digne de la confiance de M"* de Chevreuse et de la Fronde. Il fit comprendre à la Reine qu'il fallait combattre la révolte dès le premier pas, et il lui persuada de marcher elle-même avec le jeune Roi en Berri à la tête d'une forte armée. Il inaugura noblement le nouveau cabinet par cette démarche hardie qui avait deux objets : l'un direct et immédiat, réprimer l'insurrection à sa naissance ; l'autre plus important encore, mettre la royauté en liberté loin de Monsieur et du parlement. La ville de Bourges, qui avait témoigné tant d'enthousiasme à l'arrivée de Condé, ouvrit ses portes au Roi et à Châteauneuf. La grosse tour qui défendait la ville ne résista pas, elle fut prise sans coup férir, et sur-le-champ démolie. La princesse de Condé, son fils. M""* de Longueville, Conti et Nemours durent se réfugier bien vite dans la citadelle de Montrond. Châteauneuf détacha une partie de l'armée sous le commandement du comte de Palluau pour l'investir et en faire le siège, tandis que lui-même, avec la Reine et le jeune Roi, se dirigea sur Poitiers, y établit solidement l'autorité royale, et proposa même d'aller attaquer Condé en Guienne. La vigilance, la vigueur, l'esprit de suite et de décision de ce mâle vieillard révélèrent un homme d'État capable
de succéder à Mazarin. En voyant Palliiau s'avancer vers Montrond, Conti et Nemours ne voulant pas Jiasarder les gages précieux confiés à leur garde, laissèrent dans Montrond le marquis de Persan, et avec ce qui leur restait de troupes fidèles escortèrent la princesse de Condé, son fils et M"*' de Longueville jusqu'en Guienne où ils arrivèrent sur la fin d\i mois d'octobre.
C'est pendant ce rapide voyage et leur séjour en Berri de bien courte durée qu'il parait s'être formé entre le duc de Nemours et M"" de Longuevilte d'obscures relations dont le bruit arrivant à Bordeaux^ gnvssi peut-être par des subalternes intéresses et malveillants^ blessa La Rochefoucauld et le poussa à une rupture éclatante. Une explication loyale et atTectueuse eût suffi à dissiper ce nuage, tel qu'il s'en élève parfais dans les unions les plus assun^es : La Rochefoucauld en fit sortir une temjHHe qui. grâce ^ ses Mémoires, a retenti jusque dans la postérité. 11 se sépara de M"* de Loiïgueville avec un anpresseohînt à faire croire qu'il Pavait souhaité ^ Il devait au moins s'arrêter 14. mais entraîne par un ressentiment implacable il Taccusi ou la lit accuser auprès de Condé d^avoîr voulu trahir s%^> intérêts pour servir ceux du duc de Netnoiirs. dv>nnant même à entendre que ^ si une
ainitl «a>rW Al kà i|ifc^%ir> fcîi (<Kte «ic<»B»w av«r jw.»
semblfi-blç préoccupation la prenait pour un aytrp, ell^ étoit capable de se porter au3^ mêmes extréjnités si cçlui-là le désifoit ^. » L'accusation est encore pilis absurdp qu'odieuse. Le duc de Nemours n'était pa$ le pioiiîs du monde un chqf cje parti : c'était un ^mj de Condé dont la fldélité ne pouvait être ébranlée que par son amour pour M™*' de Chatillon : le détacher d^ W de Chatillon ét^it donc le donner tout eptier k Condé. De plus, M"* de Chatillon comnie La Rpchefoucavild était pour la paix, elle y avait gagné le duc de Nemours, et toqs ei^senible y portaient Condé : enlever le duc de Nemours à cette coqspiratiqn et le séduire aq parti dei la guerre, c'était servir les intérêt^ d^ Condé tels que sa sœur Ips entendait. Ainsi le ipotif principal et dominant de la conduite de M*"* de Longueville est juste le contraire (le celui que La Rochefoucauld lui " imputait. Disons encore qu'elle avs^it toujours en avec l^l*"* de Chatillon une émulation de beauté, et que sa vanité n'était pas fâchée de désoler une rivale qu'elle n'aimait pas en lui dérobant en quelques jours un amant dont elle se croyait bien sûre. Politique et coquetterie, voilà ce qui fit agir M"' de Longueville. L'amour et les sens n'y ont été de rien. Nous l'avons déjà dit^ : les plaisirs des sens ne la tou-
1. La Rochefoucauld, édition de 166?, p. 198. H y a quelques adoucissements 4 ce passage dans f'iédition PetUot^ p. ^32. «. Çh^p. i«%p. 68-59.
chaient point; elle était à l'abri de leurs surprises. Autrefois le duc de Nemours lui avait adressé d'ardents hommages, mais tous les agréments de sa personne et ses grands airs n'avaient fait aucune impression sur elle, et elle ne songea à l'aimable duc que lorsqu'elle eut quelque intérêt à faire ou à ressaisir cette conquête. Et ce n'est pas nous qui inventons après coup cette explication ; elle nous est fournie par une personne fort bien informée et qui n'aimait pas du tout M"'' de Longueville; le témoignage est précieux à recueillir : « M. de Nemours* autrefois ne lui avoit pas trop plu, et malgré l'attachement qu'il paroissoit avoir pour elle, aussi bien que tout ce qu'il avoit de bonnes qualités et de grands airs, elle n'a rien su trouver en lui de charmant que le plaisir qu'il témoignoit lui vouloir faire de quitter M™* de Châtillon pour elle, et celui qu'elle eut d'ôter à une femme qu'elle n'aimoit pas un ami de cette conséquence 2. » Maintenantjusqu'où avait été cette
M»» de Nemours, p
2. Il faut en vérité que la duchesse de Nemours ait été étrangement aveuglée par la haine qu'elle portait à sa belle-mère , pour s'être imaginé que c'était Sarasin qui, avec une des tilles d'honneur de M"» de Longueville nommée M"* de Verpillière, jaloux du crédit de La Rochefoucauld sur la princesse, aurait brouillé les deux amants et formé le dessein de lui donner « quelque ami jeune, bien fait, qui ne fût pijint propre aux affaires, et qui ne pût que lui plaire etTamu- WiT {Mémoires, p. 149). » Voilà un étrange portrait du vaillant duc de Nemours ; et par une contradiction bizarre, le même auteur convient, comme nous venons de le voir, que M"* de Longueville n'aimait pas le duc, et qu'elle n'agit que pour faire dépit à M"* de Cbàtillon. Tous ces contes d'antichambre et de valets gagnés par la cour ne mé-
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liaison de quelques jours? Bussy est le^seul contemporain qui s'explique à cet é^rd avec la clarté cynique de VHistoire amoureuse des Gaules. Mais qui peut prendre cette satire à la lettre? Elle ne prouve qu'une chose. Téclat malheureux qu'avait reçu l'imprudence de M"* de Ix)ngueville des Mémoires de La Rochefoucauld publiés en 1662. Avant ces Mémoires, pas un mot nulle part sur ce point aussi obscur que délicat; depuis, Bussy s'est complu à répéter La Rochefoucauld, et M"* de Longue\ille est ainsi tombée dans la chronique scandaleuse.
Gardons-nous de la défendre : quand même nous serions assuré qu'elle a su s'arrêter à ce jeu périlleux de la coquetterie, elle n'en est pas moins coupable à nos yeux et envers La Rochefoucauld et envers ellemême, et, nous n'hésitons pas à le dire, elle a mérité jusqu'à la calomnie. Sans doute elle était justement blessée des incertitudes de La Rochefoucauld, qui, après l'avoir jetée dans la guerre civile en 1648 sans nul autre motif que son propre intérêt, l'en voulait faire sortir en 1651 par le même motif encore, qui tantôt la poussait vers la Fronde, tantôt la ramenait vers la cour, au gré de ses mobiles espérances , et s'unissait k M"" de Chàtillon pour engager Condé dans des négociations dont le succès
ritent pas d'être réfutés. Terminons en disant qu'on a ici le veu de renseignements bous ou mauvais qui se peuvent rassembler sur cette pénible affaire.
iK) M"- DE DjNiiUEVlLLE PENDANT LA FRONDE.
eairalnalî: le-ir :î»^par3-*:;<iQ et lui donnait une prison en N'jrmaiifie. O'ii . elle avait de sérieux griefs contre La Rot:::er-:'ii»:a:iIi : elle le pouvait quitter, mais non pas pour un autre. Elle n'avait qu'un moyen de couvrir, d'honorer presque Punique faute de sa vie. c'était d'y demeurer fidèle, ou d'y renoncer po'-tr la vertu et pour Dieu. Et c'est bien là ce que paraîtrait avoir fait M** de Longueville , si ce triste et rapide épisi^de était resté inconnu; mais il a'y a point d'ombres favorables pour les per- Si>nna^es qui occupent la scène de ce monde; leurs moindres acti«)ns n'échappent pas à la lumière redoutable de l'histoire : une faiblesse d'un moment leur est une faute immortelle. Celle de M™* de Longueville, si fugitive qu'elle ait été, si incertaine qu'elle soit même* sutRt à ternir une fidélité jusque-là victorieuse de tant d'épreuves ; elle a besoin d'être rachetée par la sincère conversion qui bientôt va la suivre et par vingt-cinq années de la plus dure pénitence ; et encore elle nous force de mettre Anne de Bourbon, dans l'histoire des grands sentiments et des nobles amours, au dessous d'Héloïse et de M"' de La Vallière,
Du moins nous pouvons assurer que cette faute, que nous n'avons ni dissimulée ni diminuée, est la seule que nous apercevions dans la vie intime de M"*' de Longueville. Mais laissons là ces misères de la fragilité féminine dans une des âmes
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les plus grandes, pour suivre Condé en Guienne, Il était parti de Monlrond avec La Rochefoucauld le 16 septembre 1651, et il avait travers»'^ en diligence la Marche, le Limousin, TAngoumois, la Saintonge, l'esprit tout rempli de ses desseins aventureux. En passant auprès de Jarnac, il voulut voir la place où, près d'un siècle auparavant, le 13 mars 1569, avait trouvé la mort le premier prince de ^n nom, Louis de Bourbon , au milieu d*une entreprise fort semblable à celle qu'il allait tenter. Pendant qu'il parcourait h cheval ce funeste champ de bataille, son épée s' échappant de son baudrier tomba parterre*. Sans s'arrêter à ce mauvais présage, Condé poursuivit sa route et arriva à Bordeaux le 22 septembre. Il y fut reçu avec d'unanimes transports de joie C'était lui qui naguère en 1648 et 1649, tout-puissant auprès de la Reine et de Mazarin, avait défendu la cause de la Guienne dans ses démêlés avec son impérieux gouverneur, le duc d'Épernon. De là sa popularité dans toute la province, l'indignation qu'y avait excitée son emprisonnement inattendu, et l'énergique prise d'armes de 1650. Cette première chaleur n'était point éteinte, et elle se réveilla avec force lorsqu'il fut nommé gouverneur de Guienne, et qu'il vint demander asile à Bordeaux, lui et toute sa famille. Ses malheurs et sa gloire lui donnaient
1. Priolo, De Rehus Gallicis, lib. vi,p. 63 et 64 de l'édition ia-4* de
tous les cœurs, et il ne rencontra partout qu'enthousiasme et dévouement. Le parlement adressa au Roi une longue remontrance ^ sur le mal qu'on faisait à la monarchie en persécutant un prince du sang qui avait rendu de si grands services à l'État, et il envoya cette remontrance à tous les parlements du royaume en leur demandant de s'unir à lui dans une si bonne cause. L'alliance du parlement de Bordeaux et de celui de Paris devint si intime que le président Viole, étant venu rejoindre Condé à Bordeaux, prit place au parlement de cette ville immédiatement après le doyen 2. Le premier président Du Bernet, qui en 1650 s'était montré si attaché à la cour et qui correspondait encore avec elle, fut écartée de nouveau; il se retira à Limoges, où il mourut, et on lui substitua le président d'Affis, dévoué à la Fronde et à Condé*. Les choses même allèrent si loin que, dans l'ardeur méridionale qui échauffait alors toutes les têtes, plusieurs membres du parlement offrirent à Condé
1 . Cette remontrance est dans V Histoire de la Ville de Bordeaux, par cloiu Devienne, Bordeaux, in-4o, 1771, p. 489. On trouve aussi dans plusieurs recueils de mazarinades : « Véritables raisons de Vunion du parlement de Bordeaux avec M. le Prince^ adressées au Roi. A Bowdeaux, 1651. » 11 y faut joindre : « Question canonique, si M. le Prince a pu prendre les armes en conscience^ et si ceux qui preu" tient son parti offensent Dieu. Contre les théologiens courtisans. A Bourdeaux. 1651. Lisez surtout la lettre de Cnndé au }^i}\ sur sa retraite à Bourdeaux^ communiquée au parlement de Paris, etc., etc.
Devienne, Histoire de Bordeaux, etc., p
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de le proclamer duc de Guienne; mais le Prince repoussa avec colère cette déloyale proposition *.
Du reste il ne se faisait pas illusion sur les difficultés d'une telle entreprise. A peine arrivé à Bordeaux et au milieu des fêtes qu'on lui prodiguait , il avait reconnu bien vite les dangers qui le menaçaient. Il voyait autour de lui de grands éclats de zèle, sans aucune force effective, et il savait qu'il se préparait contre lui une expédition considérable confiée à un chef résolu et expérimenté, le comte d'Harcourt, de la maison de Lorraine, l'un des meilleurs capitaines de son temps, qui s'était couvert de gloire en Italie, et qui était à ce point dévoué à la cour qu'en 1650 il s'était chargé de conduire lui-même Condé prisonnier de la forteresse de Marcoussis à celle du Havre. Pour faire face à l'orage qui s'avançait , Condé n'avait ni troupes ni argent : jamais il ne s'était vu dans une situation plus critique ; jamais aussi il ne déploya une plus grande capacité administrative et militaire.
Il s'empara d'abord sans hésiter des sommes qui se trouvaient dans les caisses publiques ; et pour s'assurer des ressources pécuniaires sans fouler les peuples, il prit une mesure habile : il diminua les contributions de la province et tint fermement la main à leur recouvrement. Avec le premier argent qu'il se procura ainsi, il envoya des commissaires dans tout le
Lenet^ p
pays pour lever des soldats et les diriger à la hâte sur les points qu'il désigna; mais une armée ne s improvise point, et au bout de plusieurs mois il n'avait encore que des recrues sans armes, sans munitions, sans instruction et sans discipline. Il avait traité avec le \ieux maréchal de La Force du côté de Bergerac, avec le marquis de Bourdeillesducôté dePérigueux, avec le prince de Tarenle a Taillebourg, avec le comte du Dognon à La Rochelle. La Force entra ouvertement dans le parti de M. le Prince, mais quelques mois après il mourut à Bergerac à l'âge de quatre-vingt-treize ans, et son fils aîné ne tarda pas ^ se mettre en communication avec Mazarin par rîntermédîaire de Turenne, son gendre. Bourdeilles pnmiît beaucoup et ne fit presque rien. Le prince de Tarente, le fils et Thérilier du duc de La Trémoille, tînt loyalement ses engagements ; mais, son régiment étant à Dunkerque , il ne voulut se déclarer qu*apiès avoir rassemblé un peu de monde avec l'argent que lui envoya Condé *. Du Dognon était venu lui-mèmo à Bordeaux ofl'rir au prince ses vaisseaux et ses soldats, comptant bien que la victoire n'abandoiuiorait pas ce grand gagneur de batailles, et sous Tt^xpresse condition du bâton de maréchal de France, qu(* jus(iuo-lii il avait en vain sollicité. Il était venu dos propositions encore plus pressantes de la part
1 , V(»yt'J5 lt»8 Mt^inoires trop peu connus et trop peu appréciés à.' Henri { 'hiit'IvM iit* !m TriUnoille, prince de Tarente; Liège, in-8», 1767.
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d'un autre personnage, le célèbre duc de Guise, qui, fait prisonnier à Naples par les Espagnols et enfermé au château de Ségovie, écrivit de sa prison à Condé pour le conjurer de l'en faire sortir, s'engageant de la façon la plus formelle , s'il lui "devait sa liberté , de la consacrer à son service ^. Condé s'empressa donc de la demander au roi d'Espagne, et il l'obtint non sans peine. Le duc de Guise se rendit à Bordeaux en quittant Ségovie; mais, n'y trouvant déjà plus Condé , et voyant ses affaires en mauvais état , après avoir solennellement renouvelé toutes ses promesses 2, il s'en vint à Paris offrir sa chevaleresque épée à la Reine età Mazarin. Cependantil arriva peu à peu à Condé, des divers points de la France, des partisans moins illustres et plus fidèles : le comte de Matha et le marquis de Gerzé, gentilshommes d'une tète fort légère, mais d'une bravoure à toute épreuve; le cadet du marquis de Mortemart, le comte de Maure, honnête homme un peu bizarre^, frondeur énergique
i . Lenet, p. 529, donne la lettre même du duc de Guise à Condé du château de Ségovie, le 11 de novembre 1651, avec une instruction pour le sieur de Taillade, allant de ma part trouver M. le Prince. Le style de ces deux pièces est un opprobre à la conduite que tint bientôt après le duc de Guise. Voyez ce que nous avons dit de ce personnage dans la Jeunesse de Madame de Longueville, chap. m, p. 225, etc.
2. Déclaration de monseigneur le duc de Guise, faicte à Bordeaux, le 3« du mois courant, sur la jonction de ses intérêts avec ceux de messieurs les princes, A Paris, jouxte la copie imprimée à Bordeaux, chez Guillaume de la Court, imprimeur du Roi et de monseigneur le Prince, 1652.
3. Sur le comte de Maure, voyez Madame de Sablé, chap. y et vi.
et obstiné ; le comte de Guitaut*, homme d'esprit et de cœur, particulièrement attaché à M. le Prince, et qui le suivit jusque dans Texil. Mais c'étaient là des officiers sans soldats, et si le comte d'Harcourt se fût hâté davantage, s'il se fût porté rapidement sur Condé, celui-ci se serait bientôt vu bloqué dans Bordeaux, et incapable de résister.
Combien n'aurait-il pas désiré avoir sous sa main les vieux régiments de sa maison , formés par ses soins , et qui l'avaient suivi sur tous les champs de bataille! Il les avait laissés à Stenai, sous le commandement du comte de Tavannes , et c'était une opération bien difficile à des troupes peu nombreuses de traverser la France tout entière et de se frayer un passage jusqu'au fond de la Guienne. Il pouvait s'en reposer à cet égard sur l'habileté éprouvée de Tavannes ; mais il souhaitait ardemment aussi obtenir de TEspagne qu'elle joignît à ce corps des renforts considérables tirés des Pays-Bas. Pour y réussir, il envoya sur les lieux le duc de Nemours dès les premiers jours de son arrivée à Bordeaux. Le duc, avec l'autorité de son nom et de son rang, s'acquitta fort bien de cette commission difficile, mais sans pouvoir surmonter d'inévitables lenteurs , et c'est à
I. H ne faut pas coufondre ce comte de Gnitant avec le comte du même iiom de la maison de Comminges > capitaine des gardes de la reine Anne, et qui arrôta Condé au Louvre le 19 janvier 1630. L'ami de Condé appartenait à une autre branche de la môme famiUe originaire d'un petit lieu ites Pyiéuéos appelé Pechpeirou.
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peine si en janvier 1652 Nemours et Tavannes avaient quitté la Flandre.
Heureusement Condé avait de bonne heure envoyé Lenet à Madrid pour y conclure avec l'Espagne un traité qui lui assurât des subsides et des soldats. Ce traité avait été signé le 6 novembre 1651 *; et même avant qu'il fut ratifié officiellement, l'habile diplomate avait persuadé au premier ministre espagnol , don Luis de Haro, en vertu d'engagements antérieurs négociés en Flandre par Silleri^, de faire entrer dans la Gironde la flotte qui était toute prête à Saint-Sébastien. En même temps^ Condé avait écrit à son ami le comte de Marsin*, capitaine-général de Catalogne, pour le prier de venir le joindre aussi promptement et avec autant de troupes qu'il pourrait, et Marsin n'avait point hésité. Pour juger équitablement sa conduite, il se faut souvenir qu'il n'était pas Français et qu'il devait tout à Condé. C'est M. le Prince qui, en 1649, avait demandé et obtenu pour lui le gouvernement de Catalogne ; aussi , quand on l'arrêta lui-même au Louvre, en janvier 1650, on n'avait pas manqué de mettre la main, à Barcelone, sur son dévoué lieutenant, et pendant
1. Lenet, p. 528. Les divers, articles de ce traité sont rappelés dans UDe longue Instruction donnée par Coudé à M. de Saint-Agoaïin, chargé de porter à Madrid la ratification de ce traité. Lenet, p. 5S2-584.
2'* Voyez plus haut ch. i»»", p. 39.
3. Son vrai nom est Marchin; il signe et il est toujours appelé ainsi au xvii« siècle, et même dans le Père Anselme, édition de Fontette ; mais le nom de Marsin est passé dans l'usage.
^ U«^ DE LONQUÇVILLP PPÎDANT LA FRONDE.
toute la prison d^ Tup on avait tenu Tautre d^os 1^ forteresse de Perpignan. J)ès que Condé avait été l^brq, il c'était enapressé de délivrer Marsin et de le faire rétablir dans son gouvernement. Il ét^it évideqt que Iç i*essei:)timent de la cour allait de Qouvçap s'étçndre sur le favori de M, le Prince, et que c^uÎtç\ avait hi choisir eutro une prison nouvelle et une prompte fuite. Il prit donc son parti sur-le-champ; mais, fidèle au devoir militaire jusque dans |a défection, il fit venir le lieutenant général don Joseph de M^rguerit, qui conunandait sous lui à Barcelone, l'avertit qu'il allait faire dans les environs Mnç reconnaissance de quelques jours, donna toutes les instructions nécessaires à la subsistance des troupes pendant son absence, et marqua soigneusement les divers points où les fortifications de la ville demandaient à être augmentées. Puis, la nuit venue, il partit à onze heures du soir avec plusieurs régi(uçnts bien choisis, mais qui pourtant ignoraient ses desseins et croyaient qu'ils allaient tester une diversion sur les derrières de l'ennenoi. Us s'étonnèrent quand il$ virent qu'on leur faisait prendre une route bien différente; cependant ils suivirent leur général • paî^rent les Pyrénées avec de^ fatigues incroyables , et arrivèrent en Guienne, apportant à Condé le précieux renfort de mille fantassins et de trois cents ca\'ali^ns ^. D'autre part,
I. Mémoires: ik Lk Rochefoucauld ei du çolond BaJUiazar
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le baron de Yatevile^, officier franc -comtois au service d'Espagne, pressé par Lenet, entra dans la Gironde avec une flotte composée de huit vaisseaux de guerre^. Enfin le fameux colonel allemand Balthazar, successivement formé à l'école de Gustave-Adolphe, du grand-duc Bernard et de Gassion, et qui déjà s'était distingué en Catalogne sous le comte d'Harcourt , sous Condé lui-même et sous le maréchal de Schomberg, trouvant que la cour ne le traitait pas assez bien, après avoir inutilement offert ses services à d'Harcourt, comme il nous l'apprend lui-même*^, les offrit à Condé , et au mois de novembre 1651 vint se mettre sous ses ordres. Balthazar était le type achevé de l'officier de fortune , connaissant parfaitement son métier, se battant bien, et même incapable de trahir, tant que dureraient ses engagements. C'est avec ce peu de forces et même avant qu'elles fussent rassemblées, que Condé commença la campagne.
Il l'ouvrit par les plus brillants succès. Il établit Vatevile et ses Espagnols à Bourg , sur la Gironde, afin de servir de rempart avancé à Bordeaux et de contenir le duc de Saint-Simon , qui commandait
i. n signe toujours ainsi, et non pas BatteviUe^ comme on le nomme quelquefois.
Ls. Rochefoucauld, p. i
3. Histoire de là Guerre de Guyenne^ Cologne, 1694, petit in-12. Nous nous servons de Texcellente édition qu'en vient de donner M. Moreau en 1B58, in-i2, p. 292L
loor r^iùL i. liivï^. H jEi a LJî«jame me petite gai^ lîâôiL. ^us- e rommanàeTieiir îu -roaite de Maure. Sïssiie- ^a noms- i»!: lamze "our^. il se répandit -rïmiEtr El ûm^or lao^ *oiieb a GttienDe. dans le P^fTÇiTî* "kc^'unhjîs^ry. a Saîntoaçe. A sa droite, i ^ -e^i !?ir \c^ ^ 3 liaca ^jn &ère» le prince de ■I-.!*:, îm îcrze^ru: t'- P'mjrieux* et s^avança jusn ti*j T'yreS' T ki-^^juième. lue xtirdait le brave et luêe ^.ttLaiiser. A sa riuoàe» il s>mpara du cours * i'Ziaj>îate* iavamt 5ûjires. Taîllebourg, Tonïu^JiiuTiîiLe . e'. rinvit m «iessein vraiment digne le ui. 11 sjii;pe^ 1 jiksser Lias le gwivemement du rjiitte iu Ddctou ^^. a y ronsporter le théâtre de ;i ::i*:rT. ii ^it :;ie à iaas une position admirable: ^»i?u^ cr Sir Ljl Sucaeile ec Bruuage • sur les îles de ic c\ xOierm :;c sur une flotte considérable, il ^^.a^itî: jDUttu?u'« r^rr Ibrîmeatde tous côtés, etmejac^r JL ,^îa^ ^ P'Jiiiec?^ «OLadis que Marsin tiendrait iViTiie j. Bv^rietiOA ec Iid ^nierait toutes les conquêtes^ ijui :îjLce<* i> pion hardi el: judicieux échoua par LV^^Isuie ec les hoateoses fourberies de du Do- ^oû. Ceiuî-ci voulait bien promettre et prêter même quelques secours à Condé* afin d*en obtenir le marêchalat s^il était vainqueur ^^ mais sans livrer ses plav.vs et se dessaisir du gage qui faisait sa force 0t lui servait à négvKÙer en même temps avec les dwx partis* Il refusa donc de recevoir Condé dans SïW^^^uveitiemenl» rassurant bien qu'il saurait cou-
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server ses deux forteresses. Cette fois il se trompa lui-même. Du Dognon était un excellent officier de mer; il avait fort bien servi sous le jeune et illustre amiral Armand de Maillé Brézé, beau-frère de Condé; mais il n'était pas général, encore moins ingénieur ; il défendit mal La Rochelle, et il en fut bientôt chassé par le cpmte d'Harcourt et par un oncle de La Rochefoucauld, le marquis d'Estissac, secondés par les habitants eux-mêmes las des exactions et des cruautés de leur gouverneur. Du Dognon se réfugia à Brouage , où il attendit les événements.
Le comte d'Harcourt, encouragé par le succès qu'il venait de remporter à La Rochelle, enhardi par un puissant renfort de six mille hommes de pied et de quatre mille chevaux *, et bien informé de l'extrême faiblesse des troupes de Condé , marcha enfin à sa rencontre et le força de reculer. La partie , en effet, n'était pas égale. D'Harcourt avait une armée de près de quinze mille soldats aguerris, commandés par des lieutenants généraux et des maréchaux de camp qui avaient fait leurs preuves, Saint-Luc, Bellefonds, Plessis-Bellière, Bougi , le comte de Lillebonne , et le jeune chevalier de Créqui , encore à ses débuts , mais appelé à devenir un des premiers hommes de guerre de la fin du xvii* siècle. Condé avait à peine quinze cents hommes de bonnes troupes,
1. La Rochefoucauld, p. 107, et Montglat, collection Petitot, t. L, p. 311.
7fiim5 !iiDorrain£- ^ Twnr "pynr !a rampazzK fl n'aesi ^xceteE- lOHr lifler -«t rt^w^r^ mais qui
1 leaftaïc jus- zespjxàr -a. ibc& ]e& tdkex sotdats de
*icii!e^ irrraie. icmit^jL^ 3 v>cra&fe fixce arait
-«e i eiieui it -^oi mm -^ s. pncfisKase aetmté.
?V':*ff jiL i i-^aar iicseiré- ie? omiâMis mtiim-
aw& ^•:Haie9r rsidnes^ or^siRm ans ^roop ferir, et
301 3Bai :?>minanitaag a i^m '« 1 Liée de résîsler à
^L. e Pmica 1 sus i a ^sl poifvaic pfis tee aînâ
«ffsCT. m .saKni oeL ^Toe tiBarrcort parut en
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^e^erK n ^tur .mp«KS5bie ik GHi«iê dp songer à an-
.-tme w <«s iiamEovT^s jcewtjmjîcs avec Ite troof^
rn n l'hait -mîT^ les asuns. A li CTerre. on peot
siumieer ut oiMUire à force d'an ^ d*aadaGe • m^
:i àku:c èore sur de ses soldats. Où Gndé n'était pas,
rten ne r?ij£sssait. <^ inwnéme* en rêqoant tous les
fours sa vie • ne parvenait guère qu'à diminuer les
défcûtes « et plos d'une fois il lui fallut partager la
fuite des siens. An commencement de la campagne,
il n'a%~ait pu prendre Cognac, parce qu'il ne FaTsût
pas assiégé en personne, et s'en était reposé sur
La Rochefoucauld et sur le prince de Tarante qui ,
manquant de tout ce qui était nécessaire pour une
cMfbÉ tst tituMIL its
o|)éf àtioû pàféitte et ayant pris d'assez màtitaisé^ dispôsîtiôtid, tâissèretit d'Harcoort secourir la t>1ace ; en sorte que Gondé, accoom de Bordeaux en UnAè hâte, arriva poiir assister à la levée do sîége *. Dé même, dans les premiers jctttfs de itiars 1699, il perdit Saintes , la clef de la Saintolige, podr avoir remis au. prince de Taréflte le soin de couvrir cette Ville et dé couper le chemin à d'Harcouft. Les troupes du prince de Tarente lâchèrent pied honteusement. Il était M. moins permis d*espérer qu'une gafnison de quatorze cents hommes, commandée par un maréchal de camp estimé , se piquerait d'honneur et tiendrait un certain temps : elle capitula au bout de quelques jours *. Taillebourg suivit bientôt l'exemple de Saintes. L'affaire de Miradoux est l'image de toutes les autres , et montre comment les choses se passaient dans cette petite guerre.
Condé avait appris â Liboume, à la fin de février 1652 , que le priiice de Conti , sorti d'Agen pour s'emparer de quelques villes dd voisinage, était vivement pressé par le marquis de Saint- Ltic , un des lieutenants du comte d'Harcoort, qui commandait à Montauban , et s'était avancé à Lectoure et â Miradoux avec dés trotipes bien meilleures et pltis nombreuses que celles du jeune prince. A cette nouvelle, Condé part de Libôurne, n'émmenÂnt avec lui
i. La Roctiefoùcauld, p. 104 et 105, fafènte^ p. 1^ 2. Tarente^p. 94^ Balthazar^p. 310-311.
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infanterie d'élite. Tout lui manquant, il eut recours à la seule force qui lui restât , l'ascendant de son nom. Il donna la liberté à quelques prisonniers qui,, se sauvant à Miradoux , y répandirent la nouvelle que M. le Prince en personne en faisait le siège. A ce bruit, tout prit l'épouvante, et, la nuit venue , la garnison tenta de s'échapper et de se retirer à Lectoure. Il lui fallait passer par Tunique chemin dont nous avons parlé. Le vigilant Condé, qui Tépiait et l'attendait en silence, se jeta sur elle, la renversa, et l'aurait entièrement détruite , s'il n'avait eu affaire aux meilleurs régiments de l'armée française. C'étaient les deux vieux régiments de Champagne et de Lorraine , éprouvés dans cent combats, et pour lesquels Condé avait la plus haute estime. Que n'auraitil pas fait pour acquérir une pareille infanterie ! Vainement il s'efforça de lui persuader de se rendre, dans Tespoir peu dissimulé de l'engager ensuite à passer de son côté : Champagne et Lorraine voulaient bien se retirer sur Lecloure avec leurs armes et tous les honneurs de la guerre, mais la seule idée d'une capitulation équivoque révolta ces braves gens. On dit que Lamothe-Vedel, lieutenant-colonel de Champagne, sommé de se rendre, ne fit que cette réponse : « Je suis du régiment de Champagne. » Condé voulut au moins les obliger à ne pas servir de six mois *,
1. Tel est le dire de La Rochefoucauld^ qui doit être cru^ puisqu'il sut parfaitemeut tout ce qui se passa à Miradoux , où il ne quitta pas
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sonne, parvenait bien à électriser on moiMirt ses soldats et à remporter quelque brillant avantage, mais sans être en état de mener à bien aocane entreprise considérable. De son côté, d'Harconrt, sans se montrer indigne de sa renonmiée, ne fit pas tout ce qu'il aurait pu faire, et il semble que lui-même ait un peu cédé à l'empire qu'exerçait sur tous les esprits la gloire de son incomparable adv^^saire. Plus d'une fois, en le poussant avec vigueur, il l'aurait pris ou détruit; mais, redoutant toujours quelque manœuvre inattendue et sachant quelles inépuisables ressources M. le Prince trouvait dans son génie, il n'agît qu'avec une circonspection et une prudence souvent excessives. Par exemple, lorsqu'après avoir chassé du Doghon de La Rochelle, il s'avança dans la Charente avec une très forte armée, il aurait pu aisément balayer devant lui Condé et le rejeter dans Bordeaux. Et encore, à la levée du siège de Miradoux, dans la retraite de Condé sur Agen, au lieu de s'amuser devant une petite ville telle que Le Pergan, il fallait suivre l'ennemi l'épée dans les reins, ne lui pas donner une heure de relâche, et l'écraser au passage de la Garonne*.
Cependant au milieu des soucis de l'administration et de la guerre, Condé entretenait une corres-
1. La Rochefoucauld relèye judicieusement ces fatutes de d'Harcourt et phrsieurs autres, et il est ici probablement récbo de ce (pi'il â entemJu dfrre â Coudé. La Rocbefoncauld, p. 107-408, etc.
pondance assidue avec Chavigny tombé en disgrâce, qui le tenait au courant de l'état des affaires à la cour et à Paris. Elles avaient pris depuis quelques mois une face toute nouvelle. Mazarin dans son exil n'avait pas appris sans inquiétude les succès toujours croissants de Chàteauneuf. Il le voyait actif et décidé, accepté comme chef par tous ses collègues, habilement secondé par le garde des sceaux Mathieu Mole, et par le maréchal de Villeroi, gouverneur du Roi, personnage ambigu, au fond très ambitieux* et jaloux du crédit du cardinal auprès de la Reine* Chàteauneuf, il est vrai, n'était entré dans le cabinet qu'en s'engageant à rappeler bientôt Mazarin ; mais il demandait sans c^sse de nouveaux délais; il s*appUquait à fadre comprendre ;\ la Reine le danger d'un retour précipité, la Fronde prête à se reveiller, le duc d'Orléans et le coadjuteur reprenant leur ancienne opposition, et la royauté se trouvant de nouveau sans aucun appui solide* Anne d Autriche prêtait peu à peu Toivillo à ces sauces conseils. Mazarin, qui d'abord ax^it ou peine à contenir Fimpatiente affection de la Roîne* la tn>uvanl nKiins empressée, s'effraya : il comprit qxril olait perdu s'il lais;sait un pareil rival s établira Auî^si* passant tout à coup d'une rési-
cAramAl ^ YA^$ olk' v<«K\ii k Km» de Têim prdmIAeBMt à toutes oh<tst^ tx U cnûA)<r ^VCk 4i\\\ji ^soe oe nOtAi ae jujwmiII des foioes
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gnation apparente à une audace extraordinaire, il avait, sur la fin de novembre 1651, rompu son ban, quitté sa retraite de Dinan, et était entré résolument en France, avec une petite armée rassemblée par ses deux fidèles amis, le marquis de Navailles et le comte de Broglie, et conduite par le maréchal d'Hocquincourt. Il avait surmonté de vive force tous les obstacles, bravé les arrêts et les députés du parlement, gagné Poitiers où la Reine et le jeune Louis XIV l'avaient admirablement reçu ; et là., en janvier 1652, après s'être bientôt délivré de Châteauneuf, trop fier et trop capable pour se résigner au second rang, il avait repris en main les rênes du gouvernement.
Cette conduite hardie, qui sauva peut-être Mazarîn , vint aussi au secours de Condé. La seconde et irréparable disgrâce du ministre de la vieille Fronde
à M. le PriDce la faisoit balancer sur le temps. La duchesse de Navailles m'a depuis conté qu'étant un jour avec elle, cette princesse lui dit ces mêmes paroles : « Je conçois la fidélité de M. le Cardinal et combien le « Roi et moi avons besoin d'un ministre qui soit tout à nous, afin de « faire cesser les intrigues de la cour et de ceux qui se veulent mettre « à sa place. Je sais que l'insolence du Parlement de Paris doit être « punie, et qu'elle ne le sauroit mieux être que de son retour; mais il « faut avouer que je c*rains le malheur de M. le Cardinal^ et que son « retour trop précipité n'empire nos afl'aires. C'est pourquoi j'ai de la <c peine à me déterminer là-dessus. » Cette dame, qui étoit intéressée au retour du cardinal par l'attachement que le duc son mari avoit à ce ministre, m'a dit que ce discours de la Reine lui fit une si grande frayeur qu'au lieu de le prendre comme un effet de sa sagesse, elle crut que c'étoit une marque de son changement; elle écrivit promptement au cardinal qu'il vint, et qu'il étoit perdu s*il ne se hâtoit de reprendre sa place. Cet avis fit l'effet qu'il devoit faire. »
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t*avai^t ranimée ainsi que les ombrages da doc d'Orléans. Il s'était cru joué par la Reine, et s'était p laint hautement. Les amis de Condé n'avaient pas manqué de saisir cette occasion pour le réconcilier avec le duc, et négocier entre eux une alliance nouvelle ; et comme précédemment la Fronde et la Reine s^étaient réunies contre M. le Prince, de même à la fin de janvier i652, M. le Prince et la Fronde presque tout entière s'étaient réunis contre Mazarin.
M"* de Chevreuse seule, avec ses amis les plus particuliers, demeura fidèle à sa haine et à la Reine, redoutant bien moins Mazarin que M. le Prince, et choisissant entre eux deux pour toujours avec sa résolution et sa fermeté bien connues. Retz louvoya, suivit le duc d'Orléans, en se ménageant avec la Reine pour ne pas manquer le chapeau, et sans s^engager personnellement avec Condé. On mit de nouveau en jeu le parlement. Quelques mois auparavant il avait enregistré une ordonnance du Roi qui déclarait Condé, le prince de Conti, M"" de LongueviUe le duc de Nemours et le duc de La Rochefoucaul< rebelles envers l'autorité royale**: sur la requét de Condé*, il n'abolit pas, il est vrai, cette ordor nance , mais il déclara qu'il y serait sursis , il r
1. Journal du Parlement, depuis le mois d'avril 1651 jusqu'en j 1654, p. lis et 114, et p. 1S6 à 140.
i. Cette requête est du 4 janyier. Journal, etc.» p. 166 et 167.
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])0uvela less^çieos arréU contre Mazarin, et nomma même des commissaires pour aller h, Poitiers faire entendre ses doléances à la Reine et au Roi. G)ndé s'était empressé de mettre à la disposition de Monsieur la petite armée que le duc de Nemours amenait alors de Flandre, et qui était composée en partie des vieux régiments de sa maison et en partie de troupes nouvelles recrutées dans les Pays-Bas aux frais de TEspagne. Le duc d'Orléans avait joint cette armée à la sienne, et il avait envoyé Tune et l'autre sur les bords de la Loire pour faire tête à l'armée royale. Mais tout en donnant au chef reconnu du parti cette marque de déférence , Condé n*avait pas laissé de proposer un autre plan de campagne : il avait tâché de faire sentir quelle faute c'était de tant diviser ses forces; il avait supplié qu'on permît au duc de Nemours de suivre sa destination première et de venir le trouver en Guienne, promettant de battre promptement d'Harcourt avec un pareil renfort, et de secourir efTicacement la capitale en contraignant le gouvernement de Poitiers de rappeler toutes ses forces, afin de couvrir Poitiers et de se défendre lui-même. On pense bien que la jalousie du duc d'Orléans et l'inimitié de Retz n'entendaient pas ménager à Condé un pareil^ succès.
i. M"»* de Molteville, t. V, p. 110 : « Les ordres du duc de Nemours, qui Yenoieot du prince de Coudé, étoieut de passer la Loire pour secourir Moutrond et marcher vers la Guieuue; et ceux du duc de Beau-
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^ r^^re 'irill =e troavait à Bordeaux avec de mau- -.iiîe:* ruines dans rimpuissance de rien tenter de znini . :an*iîs qjie sa. véritable armée était loin de .111 ior les bt:>rds de la Loire.
Ai m^isieinars 1652. en revenant de Miradoux, 1 rr'ZTir i Az«îa des lettres de Cha\igny, qui lui peiznit:»2ir ies pins tristes couleurs l'état de l'armée et îe ?i."j^. Miiirin avait déployé à Poitiers une acti-^ v:re ^.'iT'iirnr'T.kfre, II s'était porté rapidement sur iiii^rs* f c ^n assez pea de temps il avait enlevé toute a rr:^::ii:e a;i diLC de Rohan Chabot. D'Angers, il e*::v^ ^eni i T'^urs, et de Tours il se dirigeait vers Pirls* îiiis la pîre des nouvelles était l'accommode- :neac iedaîdi des Bouillon avec Mazarin. Au mépris ie Jk poT-^Le p»?sîtive domiée à La Rochefoucauld, lîLM-^s biea ^ies hêsîtatLons . le duc de Bouillon avait î^uii: risse 'jt >:aus • royale; il suivait la cour, et son fi-^i^v rxneiKie ivait consenti à partager avec le mar-'c^jJ i'Hx'Vfiîtioourt le commandement de l'armée. Cc'.te v-îie ^0^ Fronde était aussi divisée en deux corps, Tan v^e cotiduîsait le duc de Beaufort au nom du duc dOrieoLUS» l'autre que commandait le duc de
;ji)c^ ^i v^QtfwiK <iu dw «rOrléans, qni ctoit à Paiis, étoient opposés i c<Q.v^ porw ^^tt'il TVttkùi aroir des forces pour se défendre contre Il Ite.^ttC'JbS v|a'ÎL«û fill attaqnè, soutenir sa réputation daus le Par- Iiomilh «î< çonni t* fiîapfeî tt ks empêcher de quitter son parti, ce qui ^Hx^ L-oL ijurti^r $îl efioît demeuré saus d'autres forces que celles de t^Aii»w^ 1^ ctXfeAti'^Mr, qui avoit alors toute la confiance du duc dTCrtn**^ w^^^t w dkssem et augmentoit sa crainte, afin de rendre gim ^ytuM^ ÙL^Kik i M. le Priuee, qa*il halssoit. »
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Nemours au nom de Condé. Mais les dem généraux étaient plutôt de Taillants soldats que des capitaines, et quoique beaux- frères ils ne s'entendaient pas. Le meilleur officier de cette année« celai sur lequel Condé mettait ses plus grandes espérances. le baron de Sirot, depuis longtemps lieutenant général, et Pun des héros de Rocroy, venait d'être mortellement blessé à Tattaque du pont de Gergeau*. D'autre part à Paris, le faible duc d'Orléans, devenu comme le roi de la Fronde, incapable de gouverner lui-même était plus que jamais tombé entre les mains de Retz qui, ayant enfin obtenu le chapeau de cardinal, portait ses vues plus haut, et aspirait à remplacer à la tète de la Fronde Châteauneuf usé et à demi mourant. Il avait une correspondance particulière avec la Reine, et on le croyait fort capable de s'unir d'abord à Mazarin dans l'espoir de le renverser plus tard. Du moins, il pouvait à tout moment brouiller de nouveau le duc d'Orléans avec M. le Prince, et le pousser du côte de la cour. Déjà Condé, comme nous l'avons dit^, avait eu la pensée de le faire enlever de Paris par Gourville, et de le transporter prisonnier dans une de ses places fortes. En Guienne, un soir dans une conversation à laquelle Lenet assista et qu'il nous
1. Mort à Orléans de ses blessures, le 8 avril 1652. Snr le baron de Sirot^ Toyez La Jeunesse de !/»« de Longueville, cbap. m, p. 215, et Appendice, bataille de Rocroy.
2, Chap, l,p. 49.
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ré^K iB des imm de Coudé, le comte de
et tout aussi réeoiu lue Befz. ât au prince ia proposition u de faire HÊfr \m coad jui K u r qui vcaoit de receroir le x^hapeau -ït éê jji e ndrg le titre de cardinal de hett. Le Prinre $e msMfssL d^ab^rd de la proposition de fîesiiuet pus. lui pariaat «érieusement, il lui fit une n^pmise tout à hàt digae de loi. »
«^neiqse temps auparavant, étant encore à LV- Mome avant Tallure de Miradoux, des nouvelles à peu prè» sembiables étaJent parvenues à Condé, et dès tor^ il avait songé à se rendre lui-même sur ies bordi^ de la Loère et à Paris, dans la triste con%ic^ tioa <|a*e« Gveaiie. avec des troupes telles que fes a enmcv nea de grand n'était possible, tandis qu'rni aitanc pr^ncfane le eommandement de Tarmée du duc (^ Xemours et du duc de Beaufort, composée de ventaMe» ^dals. il espérait remporter des avan^ ta^:^ qui relentiraient jusque dans la Guienne^ et feraient plus pour sa cause que de petits combats <Hi H compromettait chaque jour sa vie et sa gloire, ^lais^ avant de s'embarquer dans un voyage au^i hftsardeax, il consulta les amis qui l'entouraient. La Rochefoucauld et Marsin se bornèrent à discuter avec lui le pour et le contre, sans conclure dans un
I. tt^att> p. sss
*. Y^>y**, »lan8 La Société française <M vnw^ aiècie^ t. t, «hai^ f , ^ %^K wu admirable portrait de Fiesque, sous le nem de Pisistrale.
œssot ES cœssE, ii^
«end ni dans im autm ^. Lenei el Fi«qoe hiftHnémn ne fie prononcèrenC pas dafaotage. il n'en fat pa> ainsi de M*^ de LongueTiUe. Par une corle d*iiHel^ ligence naturelle avec les imiincts hérrjqiief^ de son frère, elie n'hésita point à lui conseiller la réiolution à iaqueUe il inclinait, et avec le président Viole « elle en déduisit les raisons *. » Ijsl Rochefoucauld gaixle un incroyaUe silence sur ce détail intéressant qu'il ne pouvait pas ignorer; niai» Ip témoignage de Lenet, si bien informé, ne lai»9p place à aucun doute, et met en lumière la parfaite Gonséquenee et la haute fermeté d*àme et d'esprit de M*** de Longueville. Depuis le jour fatal où elle avait tant contribué à jeter Condé dans la guerre civile, elle n'eut plus qu'un avis, ne poser les armes qu'après la victoire* Ne nous étonnons donc pas qu'ici, lorsqu'aucua des amis et des lieutenants de M. le Prince n'osait avoir une opinion, elle prit encore sur elle la responsabilité d'un conseil périlleux sans doute, mais qui seul pouvait le sauver lui et la cause qu'il avait embrassée.
Condé suivit les mouvements de son cœur et l'avis
de M"** de Longuevillr. Au lieu d'attendre lesévéna-
-ments qui allaient se passer au loin, il se décida à
les prévenir,. et prit la résolution de traverser les
lignes du comte d'Harcourt^ de faire comme il pour-
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l'espoir et le soutien de sa maison, I*objet particulier de ses tendresses. C'était là un gouvernement qui avait bon air aux yeux de la France et de TKurope. Au-dessous de sa famille étaient deux hommes investis de toute sa confiance, et qui en secret tenaient de lui des pouvoirs absolus. Ces deux hommes étaient Lenet pour les affaires civiles et Marsin pour la guerre. Lenet, ancien conseiller au parlement de Dijon , depuis conseiller d'État , de tout temps l'homme d'affaires de Condé, était merveilleusement propre à son rôle : esprit solide et fin, rompu à toutes les intrigues, capable de conduire en môme temps les négociations les plus diverses avec l'Kspagne, avec Mazarin, avec la Fronde, jouant, au gré de son maître, tous les personnages, et, sous tous les masques, d'une fidélité à toute épreuve. Le comte de Marsin, né à Liège, était par-dessus tout un homme de guerre qui s'était élevé par son courage et ses talents comme Sirot, Gassion, Fontaine, Merci. 11 ne leur était guère inférieur. Il avait pris part aux plus grandes batailles de Condé, et il avait commandé en Catalogne. Lenet et Marsin devaient reconnaître la suprématie du prince de Conti, jnénager son amour-propre et lui prodiguer toutes les marques publiques de déférence ; mais en réalité ils ne relevaient que de Condé, et toute l'autorité était entre leurs mains.
Ainsi ce n'était pas une illusion dépenser qu'avec
Hti :.:«" DE LONGPKVHXB raNi>ANr'LA FIIONDE.
un tel gouvernement et l'assistance» contiouetle ûê TËspague, Bordeaux pouvait tenir au "mains UM année , et donner k Condé le temps de frapper des coups décisifs. La résolution qu'il prit était donc aussi raisonnable qu'elle était grande.- Il eût été d'une souveraine imprudence de rester en Guienne pour livrer de petits combats à d'Harcourt et y prendre à grand'peine quelques bicoques, lorsqu'au cœur du royaume une trainson ou une défaite l)erdait tout sans ressource, et condamnait Bor-^ deaux à partager le sort commun , après avoir plu» ou moins prolongé la résistance^ Dans Fensemble de» affaires 7 la Guienne était sans doute un accessoire considérable ; mais le principal n'était pas là ; c'était a Paris et sur les bords de la I^ire que se jouaient évidemment la destinée de la Fronde et celte de Condé; c'était donc là qu'il. fallait courir. Chaque jour*, on lui mandait que les jalousies, les divisions, les querelles, augmentaient dmis l'armée, et il trem-. blait de recevoir un matin la nouvelle que Turenne et d'Hocquincourt avaient battu Nemours et Beau* foit, et marchaient sur Paris. 11 voulut prévenir à tout prix ce désastre irréparable, et il s'élança sur le point où était le péril suprême , où sa présence it)attoiid(»e devait jeter la terreur dans l'âme de ses ennemi.^, relever le courage des siens et faire passer la lorUinodo son côté. Quand César, arrivé en Grèce,apprit k\\\i\ la ilotte qui le suivait et portait âon tr-
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mée, avait été dispersée et détruite par celle de Pompée, il se jeta seul la nuit dans un bateau de pécheur pour aller chercher en Asie y à travers la nier, les légions d'Antoine et revenir avec elles gagner la ba-
taille de Pharsale. Quand Napoléon connut en Egypte l'état de la France, les hontes du Directoire, l'agitation des partis, et que déjà plus d'un général songeait à un dix-huit brumaire, il n'hésita pas, et quelque foUe qu'il y eut en appai*ence à tenter de traverser la flotte anglaise sur une faible embarcation, au risque d'être pris ou coulé à fond, il affronta tous ces dangers , et à force d'adresse ai d'audace parvint à gagner les côtes de France. Condé fit de même, et sur la fin de mars 1652, il entreprit de se faire jour des bords de la Gironde aux bords de la Ijoire, sans autre escorte qu'un petit nombre d'amis intrépides, la vive conscience de la nécessité de cette démarche aventureuse, l'habitude et le goût secret du danger, son incomparable présence d'esprit et sa gaieté accoutumoe.
EN
CONOÉ PA&T DE BOIMAUX POUA ALLER PRENIAE LE COMMANDEMBIfT M L*ABIfil K LA FRONDE. — COMBAT DE BLENEAU. — CONOÉ ET THRENNE DÉFEHOOS OOmE NAPOLÉON. — CONOÉ OUITTE L* AIMÉE. LA FRONDE A PARIS. INTÉRIECR DO PAKII. INTRIGfTES POUTIQDES ET GALANTES. MADAME DE CHATILLON. HONTEUSE CUII»niA- TION CONTRE MADAME K LONGUEVILLE. — NEGOCIATIONS INCTILES. TRAHISON DO DUC D^ORLBANS ET DE RETZ. TRAHISON DU DUC DE LORRAINE. — COMBAT 90 FAO- BOURG SAINT- ANTOINE. NOBLE CONDUITE DE MADEMOISELLE.— EXCÈS DE LA FBOIIBS A PARIS DANS L^ÉTÉ W 1652. AFFAIRE DO 4 JUILLET A L'BOTEL DE TILLE. BOB. DE NEMOURS ET DE BEAUFORT. CONDÉ S'ENFONCE DANS L*ALLIANCE ESPAGNMX ET DANS LA GUERRE. — MESURES VIOLENTES DU PARLEMENT. MUÉRB DO PEUPLE. ■ AMNISTIE DU 26 AOUT , REJETÉE PAR CONOÉ. ROmÉE DE LOUIS XIV A PARU UB 21 OCTOBRE.
Gondé sortit d'Agen le dimanche des Rameaux, en plein midi, faisant annoncer qu'il s'en allait pour quelques jours à Bordeaux. 11 était accompagné de six personnes, La Rochefoucauld et son jeune fils le prince de Marsillac, le comte de Guitaut, le comte de Ghavagnac, Gourville, et un valet de chambre nommé Rochefort. Ils suivirent quelque temps la route de Bordeaux, puis arrivés à un certain endroit ils la quittèrent, s'engagèrent à travers les lignes ennemies, et commencèrent ce voyage extraordinaire qui dura plus de huit jours avec mille incidents de toute espèce et d'incroyables fatigues, toujours sur
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les mêmes chevaux, ne s*arrétant jamais plus de deux heures pour manger et pour dormir, évitant les villes, passant les rivières comme ils pouvaient, se jetant d* abord dans les montagnes de l'Auvergne, puis en descendant, et par le bec d'Allier, se dirigeant du côté de la Loire. Il faut lire dans les mémoires de La Rochefoucauld et de Gourville^ l'histoire de ce voyage, et tous les dangers qu'ils coururent. Dix fois ils manquèrent d'être pris et tués. Leurs chevaux épuisés rie les portaient plus. La Rochefoucauld était tourmenté par sa goutte, le jeune Marsillac tombait de sommeil. Condé seul était infatigable, dormant et s'éveillant à volonté, et toujours de bonne humeur.
Ils arrivèrent le samedi soir aux portes de La Charité. Là, Condé dépêcha Gourville à Paris pour avertir le duc d'Orléans qu'il allait s'y rendre après avoir visité l'armée. 11 ne savait où elle était, et tâcha de gagner Châtillon-sur-Loing pour en apprendre des nouvelles, et aussi pour se reposer au château, qui appartenait à la duchesse deChâtillon. Mais la cour, qui était à Gien, avait eu vent de son voyage et
1. Nous ne citons [vas les Mémoires de Chavaynac^ qui ne sont pas antheutiques, et oui été vraisemblablement composés sur des notes et des ool-dires par Gatieu de Gourtils, le spiiituel et fécond auteur de tant de Mémoires apocryphes et romanesques, tels que ceux du comte de Rocbefort et de la Vie de Tureune attribuée à du Buisson. Indiquons encore les Particaiarités de la route de M. le prince de Condé et le sujet de son retardement, avec le passage des troupes du cardi' ml Muzarin. Paris, 1652^ in-4*.
!- f, >H1r.«:gi«U^ !fEFmar ^ ^bonde.
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otani ainsi m principale cause des jalousifê ^ Sit^
mours iji de Beaufort; il la réunit, la È1 rgnser m
jour, s'empara sans coup férir de Maduo^
Clidleaii-Ilrnard, et se por(a rapideBiGJïi sur.
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royale, fille était dispersée dans des quaitierB éUà^ gnés les uns des autres pour la commodité des four« rages, %à à cause du peu de crainte qu'inspiraient Beaufort et Nemours, Le maréchal d^'Hocquincouri était campé k Bleneau, et Turenne un peo plus loin, k Briare ; les deux maréchaux devaient réunir leurs troupes le lendemain. Condé ne leur en laissa pas le temps : le soir même, dans la nuit du 6 au 7 avril 165:2, il tomba sur le premier quartier du maréchal d^Hocquincourt, le culbuta, et panint à faille plier tous les autres grâce à une de ces charges de flanc où il payait énergiquement de sa personne. D'Hocquincourt, après s'être battu en soldat, fut contraint de se retirer à quelques lieues du côlé d'Auxeri-e, ayant perdu tout son bagage et trois mille clievaux. Cependant on était venu dii*e à Tui*enne ce qui se passait à Bleneau; il crut d'atx)rd que c'était une attaque du duc de Nemours, et il ne s'en mit pas fort en peine. Il vint au milieu de la nuit avec quelque infanterie pour soutenir son collègue et rétablir le combat; mais en voyant, à la lueur des villages en feu, avec quel ensemble l'attaque avait été conduite, il reconnut qu'il n'avait pas affaire à Nemoui^s, et s'écria : AhJ M. le Prince €9t arrivé^ . Use garda bien de l'attendre, n'ayant ni cavalerie ni artillerie, et après avoir fait
h. Hftmsd^ teti;iit cette anecdote « de fett M. le dnc lic t. a Roche* foacauld, alors prince de Mai'SiUac. » Le jeune prince de Marsillic était en effet à Bleneau, et s'y di»tàii|fa4 ; il a d >uc très bien pu recuiHlir ce moi de Turenne.
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et rempli de marécages. A cette forte position, Condé put reconnaître à son tour son illustre dis^ ciple. Il n'y avait pas là de grandes manœuvres à tenter ; on n*avait pas le temps d'essayer de tourner Turenne , il fallait Técraser sur-le-champ, s*il était possible, avant qu'il eût été rejoint par d'Uocquincourt. Le défilé était la clef de la situation; on s'v battit avec acharnement de part et d'autre. Turenne le défendit lui-même Vépée à la main, et aux six escadrons qu'y lança Condé il opposa une t)atlerie d'un effet terrible, montrant un courage égal à celui de son héroïque adversaire, bien que dans un genre différent : car Turenne, on ne le sait pas assez, était aussi grenadier que général. Bussy, dans son admimable portrait de Turenne*, qu'égale ou surpasse encore celui qu'il a laissé de Condé^, a prétendu que Turenne avait commencé par être plus circonspect qu'entreprenant, que sur la fin de sa vie il ne se ménagea plus tant qu'il l'avait fait d'abord, sa prudence venant de son tempérament et sa hardiesse de son expérience. Un paradoxe si bien tourne ne pouvait manquer de faire fortune, et il a séduit Napoléon lui-môme; mais il est démenti par les faits. De très bonne heure Turenne fit paraître un courage bien voisin de la témérité, et presque toutes ses fautes viennent d'un excès de hardiesse. A Ma-
Mémoires^ édit. de 1696, 1. 1«% p
S. UWt!S, éiUt. d'Au8tei'daiii, \1ù\,U \\ p. 309.
riendal, il pouvait, il devait battre en retraita, éviter la bataille, n'ayant pa« toutes ses troupes réunies^ h Réthel surtout, il aurait dû rompre devant le luaréchal du Plessis et «avoir fuir : (a raison la pl«K% vulgaire prescrivait cet unique moyen de salut; Turenne ne s'y put résigner, et il manqua d'être tué ou fait prisonnier en déployant une valeur inutile. A Bieneau, pour la première fois il faisait tête à Condé et se montra digne de lui et comme capitaine et comme soldat : on ne saurait à qui des deux donner le prix de la bravoure. Vers le soir, d'Hocquincourt rejoignit Turenne, et le duc de Bouillon amena de Gien quelques- renforts à son frère. Les deux armées sans avoir rien pu gagner l'une sur l'autre, se retirèrent l'une vers Gien, l'autre à Châtillon^ et quelqci^s jours après Condé remettait la sienne entre les mains du comte de Tavannes, et lui-même s'en allait à Paï'is*.
Ici Napoléon?, qui a racontée* admirablement apprécié cette courte campagne, est également sévèrje envers Turenne et envers Condé. Il blâme la tés©*-
1 . Nous avons ciaq relatious de l'affaire de Bleae^a pojr file» témoins pins ou moins considérables : du côté de Condé, La Rochefoncauld, Tftvanoes €t Gourville; du côté de Turemie.NaTailies etTnrenae lui-même, sans parler des nombreuses mazarinades pour ei contre, où la vérité est sacritée ^ l'espiît de parti. Chavagnac aussi prit -part aa combat, mais ce qu'il dit dans fies préteodus lt|é{iu)ire& manque A la fois d'importance et de certitude. Le récit de Ramsay a pour base celui du duc d'York, qui u'était pas à Bieneau, et qui pai le 4'aprè8 Turenne. Napoléon u'a coimu que Turenue, York et Kamsay.
î. Mt^moireSy t. V, p. 0?-67.
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hition que prit .Turenne d'affronter toute l'armée de la Fronde avae une seule division de raitnée royale, et il prétend qu'il aurait du attendre le marédial d'Hocquincourt et les renforts du duc de Bouillon, afin de combattre en nombre égal ou supérieur. En principe, rien de plus juste assurément; msûs il est des situations où le comble de Tart est de se mettre au*dessus de l'art ordinaire. Si Turenne, selon les conseils de son état-major et l'avis de Napoléon, eût reculé davantage, il risquait de ne pas retrouver une position aussi avantageuse que celle qu'il avait rencontrée ; il donnait à Condé le temps de l'atteindre et de l'envelopper de sa nombreuse cavalerie; il pouvait être contraint d'accepter la bataille en rase campagne, exposé aux man^vres du grand stratégiste. H lui était impossible de savoir à quelle heure précise d'Hocquincourtle rejoindrait, et l'illustre vaincu de Waterloo était payé, ce semble, pour ne pas trop faire fond sur la promptitude des secours qu'on peut attendre d'une division éloignée. Napoléon n*épargne pas davantage les critiques à Condé. Il les résume toutes en un mot piquant auquel il n'a pas pu résister, et qui le fait sourire lui-même : « Condé, dit-il, manqua cette fois d'audace, w L'épigramme est jolie, mais, nous en demandons pardon à Napoléon, elle n^est pas fondée, au moins militairement. Non, Condé n'a pas manqué d'audace dans cette campagne : loin de là, toute sa
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succès ; les autres insistaient- avec force pour qu'il se rendît immédiatement à Paris. Cette dernière opinion était celle du duc de Rohan Chabot, un des. amis intimes de Condé, et aussi celle de Chavigny, qui, comme nous Tavons dit, lui inspirait une confiance particulière. Chavigny pensait avec raison que l'union du duc d'Orléans et de Condé était indispensable au succès de la Fronde; et il aspirait comme Retz à prendre du crédit sur le duc d'Orléans, mais dans un dessein bien diflférent, afin d'adoucir ses ombrages et de prévenir de fâcheuses divisions. Il demandait avant tout un grand conseil, semblable à celui qu'en i6/iâ il avait poussé Louis XIII mourant à imposer à la régente, bien persuadé qu'il ne pouvait manquer de faire partie d'un tel conseil , et qu'une fois là sa capacité ferait le reste. L'essentiel pour lui était donc d'arrêter les menées de Retz, devenu cardinal, et d'autant plus puissant sur le duc d'Orléans, auprès duquel il combattait de toutes ses forces l'alliance avec Condé. Chavigny avait écrit à M. le Prince que, s'il tardait un seul jour à se rendre à Paris, ses affaires étaient perdues sans ressource. Monsieur, conduit par Retz, était tout près de l'abandonner et de s'accommoder avec la cour. Les partisans de Mazarin levaient partout la tête. Le parlement était à bout. Le peuple, n'ayant plus là son idole, le duc de Beaufort, pour ranimer sans cesse, conmiençait à s'apaiser. La
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bourgeoisie presque entière demandait le Roi et la paix. Paris pouvait d'un moment à l'autre échapper à la Fronde , et quelques avantages de plus du côté de la Loire étaient peu de chose devant la crainte d'un pfkte\\ désastte. L'avis de Chavigny entraîna Condé. Lui aussi il s'imagina qu'en arrivant à Paris le front ceint de la meneilleuse auréole que Itri fdî^ saient et cette course extraordinaire à travers la Frdhce et ses derniers exploits, il déjouerait les în^ trigUes de Retïi et qu'en ralliant tout ce qui restait de partisans à la Fh)nde autour de sa propre gloire, il fonderait tin gouvernement capable de se âotl^ tenir devant celui de la Reine. Mais c'étaient là des espératlces plus brillantes que solides. Le ttieilleur moyen de s'assurer de la fidélité du duc d'Of-^ léans. de se mettre à l'abri de ses trahisons et de celles de son digne conseiller, c'était d'être le pltiS fort et le maître des événements. Paris serait totK jours le prix du vainqueur. On y pouvait envoyer deë hommes mille fois plus en état que Condé de tenir tête au dangereux cardinal, La Rochefoucauld par exettiple et le duc de Nemours, qui, réunis au duc de Rohan, à Chavigny et au président Viole, pouvaient au moins lui garder le duc d Orléans et Paris j(is^ qu'à la fin de la campagne. Le comte de Tavanne^, qu'il avait choisi pour le remplacer, était sans doute Un excellent oflBcier, l'un dé ces vaillants Petits-mal-^ trfes qui, sUr les champs de bataille; servaient d'ailes
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à sa pensée, portaietit partout ses ordres, exécutaient les manœuvres les plus périlleuses, tantôt chargeant avec une impétuosité irrésistible, tantôt soutenant les ctiarges les plus terribles avec une constance et une solidité à toute épreuve^. Mais si l'intrépide Tavannes pouvait fort bien conduire une division dans une gratide armée, il n*était pas de force à commander en chef, et il n'avait pas d'autorité sur les troupes étrangères que le duc de Nernours avait amenées de Flandre, et qu'il remitj en se rendant à Parisi avec Cortdé, entre les mains du comte de Clinchamp, L'armée^ ainsi partagée, n'était capable de rien de grand* Condé seul pouvait achever ce qu*il avait commencé* Une fois engagé dans la formidable entreprise qu'il avait formée contre la Reine et Maiarin, il n*y avait de salut pour lui qu'en lapons^ sant jusqu'au bout* Il devait donc^ s'il est permis de s'exprimer ainsi, s'acharner sur Turenne, périr ou le vaincre, et contraindre Mazarin à s'enfuir une dernière fois en Allemagne ou en Italie, et la Reine à lui remettre le jeune Roi. Pour cela, il aurait fallu à Condé une ambition fixe, un but bien déter*miné^ il aurait fallu qu'il se proposât nettement d'être régent ou du moins lieutenant-général du royaume à la place de Monsieur* de gré ou de force, qu'il concentrât tous les pouvoir dans sa main,
1. Sur les Petits-maîtres, voy. 3£»« de Sûblé, ch4p. l", p. «4 et sUiv.
qu'il fût enfin Cromwell ou Guillaume III, et Condé n'était ni Tun ni l'autre. Son esprit avait été traversé par de mauvais rêves ; mais, comme nous l'avons dit^, il y avait dans son cœur un fond invincible déloyauté. L'ambition était bien plus autour de lui qu'en luimême. Il n'avait pas même songé à effacer les d'Orléans, à supprimer entre le trône et sa maison un intermédiaire qui depuis vingt années n'avait cessé d^ètre funeste à la monarchie et à la France. Au contraire, il avait contracté avec Monsieur des engagements auxquels il entendait rester fidèle. Il exigeait pour ses parants et pour ses amis des avantages considérables : pour lui- même « il ne savait trop ce qull voulait « Mais quoi qull voulut et dans tontes les hypothèses* car son secret est demeuré entre Dieu et lui. il eut tort de s^éloigner de la Loire en laissant Tun^niK" debout. Voilà sa véritable faute, et niHi pas d'avoir manqué d^audace« ONnme le sup|x>>e Napi>(év>n. Ce u <esl pas ici une faute milîlain^. c^e>l une faute poUtiqiae înuneiise:. irr^nnble. li pouxait tvr;jk>er Tun^nne. il devait le tenter du nioàis; il le kidss;^ échapper. L^occas»» une fois iKianqiiê^ ne n^\ Luc pl^jcs. Turetxne jos^que-là n^élail ^^AU s^vcivi rjkir^: pwr uae rresû?CAno? ^^tieieey fl tfuî vifès ce îBïCtBïeas eî oa s eiS^rçi ôe lui %k>«Kr Fi»pcrt;ai3!Oif si m r.vukL s&e C^oàe. M^uajrÙL s enkaidtt de
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jour en jour davantage; la royauté, qui avait été à deux doigts de sa perte, se releva, et la cour se rapprocha de Paris, tandis que, poussé par son mauvais génie, quittant les champs de bataille où était sa véritable force, Condé s'en alla consumer un temps précieux dans un dédale d'intrigues pour lesquelles il n'était pas fait, et où il se perdit lui et la Fronde,
Il arriva à Paris le 11 avril, et trouva toutes choses dans la dernière confusion. II s'appliqua à ménager et à caresser la vanité ombrageuse de Monsieur, lui prodiguant toute sorte de déférences et ayant bien soin de garder partout le second rang. Le lendemain, il se rendit au parlement, et quoique le président Bailleul, qui remplaçait Mathieu Mole, lui fût ouvertement contraire, loin de se laisser aller à ses emportements ordinaires, il eut l'air d'approuver les sentiments de la compagnie pour le Roi et pour la paix, et déclara qu'il n'avait d'autre prétention que de servir le parlement et de faire exécuter ses arrêts, c'est-à-dire d'obtenir la sortie de Mazarin du royaume. Sur ce point seul il se montra inflexible. Il tint le même langage à la cour des comptes et à la cour des aides. On lui témoignait les plus grands respects ; mais il ne lui était pas difficile de reconnaître que les temps étaient bien changés, qu'on était las de la guerre, et qu'on souhaitait la paix. Le président Bailleul avait ex-
^,.^ setrf>\^ \,,e des ^"""Làé {«i^^'\^, on
1L\N^tt'^
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eji était ji3.1ûu)i:, et dans son dépit prâtait Toreille aux perOdas suggestions de Retz.
Condé, il est vrai, avait hi^n des appuis au J^^xemhouTg. Lja duchesse d'Orléans, cette l>eUe Marguerite de Lorraine» que Gaston avait épousée à Bruxelles malgré Lqiiis ^III, i) était pas sans pouvoir sur lui, et elle Tiainimait contre le successeur dfî Bichelieu, An niois de janvier i652, uij traité avait ëté conclu entre Mopsieur, Cqndé et le duc Charles <le Jjorraine : Madame Tavait signé au non^ de spn frère, et le conite de Fiesque au nom de Condé, De spo côté, Mademoiselle, un peu fantasque, mais loyale et coiirageuse, ^'était jointe à sa bel)e-mère, et elle était déclarée pour la guerre, moitié par goût de l'éclat et du bruit, pour parader à la tête des troupes avec ses deux dames d'honneur, la comtesse de Frontenac et la comtesse de Fiesque, transformées en aides de camp, rpoitié par Tespoir ^epret que dans la défaite de Mazarin et dans le triomphe ^ son père elle parviendrait à épouser le jeune Roi et à échanger le casque de la Fronde pour la couronne de France *• Madame et Mademoiselle, fidèles
1. Voyez Je portr^t de Ma4emoiseUfi e^ P^as^ le casqfxe ep jbéte, si ^dmirabie^ient gravé pi^r Poil)/. — M94^moiseUJe i^e .di^si^ul^it gi^re ses priéjtenliops. W^ de Mot|£Til)e, t. V, p. ^PS : «Qi^lque teijops ayant l'entrée de Mademoiselle dans Orléans, elle avoit écrit ^ne lettre à W^" de Navail^es pour ^ faire voir 4 ^a ^eiae^ par où el]ie i^arquoit l)eaucoup désirer (le la servir, et mout^oit d'entrer par complaisance seulement daus toj^t ce qui se passait à Paris ; n^^s e^e faisait e^teudr^ forjtepient i^u'elj^ djé^^oit qu'tHi la r/egar4)^ Aomme une pier^j^ <jp^
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à la parole donnée, parlaient à Monsâeur le langage de Thonneur ; mais Retz, s'adressant à ses mauvais instincts, était bien plus sûr d'être écouté. II fomentait ses soupçons jaloux par le récit envenimé ^s traits de hauteur qui échappaient à Condé ; il flattait le goût du repos qui renaissait bien vite dans le cœur de Monsieur après quelques agitations et à la vue du péril ; il l'engageait à ne se pas sacrifier pour Condé, et à traiter sans lui avec la Reine, puisque la Reine repoussait absolument cet impérieux personnage. En un mot, il le poussait par où il penchait, marchant lui-même à ses propres fins sous le masqu d'un faux dévouement. En vain La Ro- ^ chefoucauld, Rohan, Nemours, et les autres amis de
ponVoit prétendre à la oonronne fennée. Cette lettre, que foi vue, fut mal reçue par la Reioe, qui étoit trop accootoiDée à n'avoir pas grande considération pour elle. Mademoiselle' fat sensiblement toochée de ce que ses bonnes volontés n'aroient pas été assez bien reçnes. Elle en écrÎTit une antre à la même personne, par laquelle on Toyoit qu'elle étoit persuadée d^ètre maluesse du parti. Elle lui mandoit avoir toujours haï le ministre couune n^en a3rant jamais été bien traitée, décla- Toit de T(<aloir épouser le Roi, et se vantoit qu'elle seule avoit empêché les troupes royales d'entrer dans Orléans. Elle lui marquoit qu\)n ne la devoit pas mépriser, et qu^elle pouvoit être utile pourvu qu'elle fût satisfaite^ mais qu'elle ne la pouvoit être sans être Reine. Enfin, elle témoignoit qu'elle pouvoit mettre les choses en état qu'on la demanderoit à genoux, et ajoutoit ces mêmes mot<% que j'ai pris dans l'original : que^ quoique ce chapitre lui soit fort agréable, elle est toutefois trop importunée den entendre parler, parce que tous ceux de son parti croisant lui plaire ne lui parloient pasetautre choseAl y avoit beaucoup dVspritdaiis cette lettre, comme il y en a dans toutes 'celles qu'elle écrit, mais la Reine ne vouloit pas cette Princesse pour sa fiUe, et la guerre qui se faisoit contre elle et le Roi n'étoit pas une Ixmne voie pour y parvenir. » Sur Mademoiselle, voyei 3Ê^ de Sablé, chap. ii, p. 71-87.
Condé le combattaient -ils de toutes leurs forces : Aetz, en fait d'intrigues et de complots, leur était bien supérieur. Il était à Paris sur son vrai champ de bataille, manœuvrant avec un art consommé dans les sens les plus diflférents, et toujours vers le même but, la perte de Condé. Il excitait aisément contre 1 uî le parti royaliste, et le minait chaque jour dans le parlement et dans les autres cours, en laissant entendre que Monsieur n'était pas si intimement uni <qu'on le pouvait croire à M. le Prince. Il avait aussi oonservé ses vieilles intelligences dans le peuple : il -y était presque aussi puissant que Beaufort, et pouvait lancer à son gré sur la place publique des gens ^postés pour crier tour à tour, selon les occasions : ^ bas le Mazarin ! et Vive la paix ! c'est-à-dire à l)asM. le Prince. Égaré dans la Fronde comme dans Tin monde étranger, Çondé cherchait péniblement sa route à travers toutes ces intrigues, luttant sans cesse contre lui-même, s'efforçant de retenir son humeur bouillante, et se laissant volontiers conduire aux conseils de ses amis.
La plupart étaient d'avis de sortir de cette situation incertaine et de s'accommoder honorablement et sûrement avec la cour. Condé ne s'y refusa point, et se laissa entraîner de nouveau, dit La Rochefoucauld*, qui y fut bien pour quelque chose, « dans un
La Rochefoucauld, p
abiHit? J.^ Qr^urKiarions dont on n'a jamais vu le
ÉlHIxi- er qi! a toujtjurs été le .-alat de Mazarin et la
perte de ?e> ecaenl::^. > De concert avec le duc
d'Oi-i'-oiL^. ù:iiv'> aiiti:r:si une démarche auprès de
U Rv-:- e» èc v:iiar-^^a Giavijrny de ses propositions.
Il ùisoïc âue cocLdi:Loa absi-lue du renvoi de Maza-
riii ; p«:ur .vii-tiièîiie il deaian»Jait seulement qu'on
ajjq;u::À: Lo> [;^"ai^•>^*fs i.îuli avait faites à ses parti-
soL'ii^, 'C ;vLL :;a;k:iic a ses veui des engagements
d*i*:u l'-vu-. C.a"*i^:i^ ti«^ r^îissit pas dans cette am-
ivt^suù:. >'. îj (is ^11 v-pv-His La Rochefoucauld, il
îiracra vi :s a Srs rr: >{rs incérèts (Qu'aux intérêts
ie vV u; «::^: \i.x. ecvjw. L ne devait voir que le
R:i î a R: : '• -•: . vie a;iSci Mazaria; il traita
xtèiut* a** V L. s^u.- iLs^-ei' sir cecre condition pré-
':ii;:j\L.-: 4^:»' Ujl:j.-*-^ >:ric ia royaume, ce qui don—
lia.- i c*:4'ôi: e*' . e-*s e ii.: i 0^^^?an:^ une apparence
i-: vil. cyaiv ;... \- 7-' : :ai>< .e pîus «raml oi>arnxu*
L-> •.";i s^:> :'•:* -'a. ♦?!]>: "a, -^ * couc -le <|a*il y a d&
7"iis raJrjtr ::: vif ■■ji? serein iaasia poI£tii|ae, dit
:î:c •?•: a ?o'«'*« '-■■ «:a. ."<:''. ecci* :;3a>3sè aux yeux de
14. /r ?*:moc :» « a' \c^!i-ù.-^ jji it :et^ ieux partis. lEure
acik.v :û :v."*7^. 'jjer a ri*-:rr*f^ Vcs^:ii«e ÎP*de Chi-
7:n7 . \. i. ja. .*•- i-^ iis.* .>e a roLx 7ar de:^ oKyirefi^
-ji-.s- ij:*.- a:i--< E! ■■ '-u. :^i :i\ s xnaà dûea d^^oit
: :•■ ': '• s> ' 'I •' -' "I' I» ir- "le vr.:a«iTièce- elie
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voulut en même temps triompher du cœur de M. le ?rince et tirer des avantages de la négociation. )>
Déjà nous avons dit un mot de la duchesse de ^Ihâtillon * ; il est indispensable d'y insister pour 'entière intelligence de ce qui va suivre,
Isabelle Angélique de Montmorency était Tune les deux filles de ce brave et infortuné comte de Montnnorency Bouteville, qui, victime d'un faux 3oint d'honneur et de sa passion offrénée pour le iuel, eut la têt6 tranchée en place de Grève le 21 juin 1627. Elle était sœur de François de Montmorency, comte de Bouteville, depuis l'illustre maréchal de Luxembourg. Née en 1626, elle avait été mariée en 1645 au dernier des Coligny, duc de Châtillon, l'un des héros de Lens, tué au combat de Charenton en 1649. Veuve à vingt-trois ans, sa rare beauté lui fit mille adorateurs; elle fut une des reines de la galanterie pendant la Fronde ; et même, après bien des aventures, à trente-huit ans elle séduisit encore le duc de Mecklembourg, qui l'épousa en 1664. A la beauté, M*^ de CJiâtiUon joignait beaucoup d'esprit, mais de l'esprit tourné à l'intrigue. Elle était vaine et ambitieuse, en même temps fort intéressée, médiocrement scrupuleuse, et un peu de l'école de M""" de Montbazon 2. De bonne lieure, elle avait frappé Condé; mais il n'y avait
La Jeunesse de K«« de Lonquemlle, chap. m, i
J!E xC^nJi »tL*£ '■SOAnJ^ ZJk nUfS!^
âiL!iii& -^ar.'-T»^ m ni'Hitsr sl i»ele ^ tfbc
e7»^iii£5F ^ dr aftdt'L i s. laœ rnoonsâf âe sa
nne ce^ iini4:nt5ïiieinr> ^js?;^ -!r "rtûnàr^^ ôibc cb i*t isfer i3i.""ût te ^iir-^air- W^ à* OiknliiiB snAe ^sr ninnii^ i*fiir t'iir un? n^'-ntfr» 302=^ lauch^ son rffiT- ■?■ i^TTi^ bii^'ii L -sssTT^ SEC Cjmnf a; sor ses
ns^ imiiâ* nifiiif!iirî wnr oœ ' iissiiir» s"«i Acné
j& -nim ^ :\niniiî ;& iirir? nés -r^'aDîaiiîaïS^ qn se jaesiîîir ?:ir a ri!^t3H ài iDiniàf aiis lî*?' ^imortwlre^
ésm^rni^xi^ t ;i 5:«i? ^ tOis -ofîDào* otî TiaKar. Il 'iff:ir. ua**: ziii*:^ irrrreK»? àus î& râ înmsùsf , et dans >« :oîif i;i*irr«. !*:cicïtî îskts j^ tùb? amBife- en»- "irïi-.cif- 1>* iirïf "trcr^ unis f iT:oî> tl ààpe et défaire
A.i^'Ltitiri? î-:xrèf 5f Ce:cà:r«, 1 jesassa sur si
II était pour beaucoup dans la guerre qu'Henri IV allait entreprendre, lorsque la mort le vint arrêter ^ On ne peut s'empêcher de sourire en voyant la plupart des historiens n'en tenir aucun compte, comme d'une chose trop frivole, et le reléguer dans la vie privée, comme si la vie privée n'était pas le fond même de la vie publique, comme si ce qui s'agite dans l'âme n'était pas le principe de ce qui éclate au dehors ! Non, l'empire de la beauté ne connaît pas de limites, et nulle part il n'est plus puissant que sur ces grands cœurs qu'on appelle Alexandre, César, Charlemagne, Henri IV, On peut bien mettre Condé dans cette illustre compagnie.
Nous connaissons un gracieux monument du pouvoir de M"^ de Châtillon sur Condé. A Châtillon-sur- Loirig, dans ce qui subsiste de l'antique château des Coligny, qu'Isabelle de Montmorency tenait de son mari et qu'elle laissa à son frère, dans ce salon du noble héritier des Luxembourg, aussi précieux pour l'histoire que pour l'art, où l'on voit rassemblés, à côté de l'épée du connétable Anne, le portrait de * Luxembourg à cheval avec sa mine si fine et si fière, ainsi que le portrait en pied de Charlotte Marguerite de Montmorency, princesse de Condé, en habit de veuve, est un grand et magnifique tableau 2, repré-
i. La Jeunesse de M^* de Longueville, chap. i*% p. 64^DOte I. 2. A la légèreté du coloris et à la grâce de toute la composition^ nous soupcouuons la maiu de Juste ou de Ferdiuand.
•?ira'"i*i" iii*^ _'-Mi^*" »-!iiirir' 1 ai»*' ri^tiiUV' ravissante. UL'> jn» r :ii/M. -'n»?!i» :r'i:i.:»^t^« iTç»r -^ plus jolis .'•IH' fi.^ r~ ::! r.jrkj :'jl-', f 5*f y-?«ï |:?i5 de Féclat H :- .,- j ii7^, ii^ :• »! > "ïri>î- 4 ii^ifli? fine et léirf''^- z^.' ;-> >f £r:;*i»:H»ù' iunrîîîe, ^ ^«ly^ de tous ♦?? ;-'Vi. :> 1*: .1 *f'aie??« 7«*»f^=t< par mie exquise :*.«?ie~ -'^e. "f. •: ^s" ir«i.sif iujs Tïii»z!r^it> attitude, l T»r > rrs T:ii^.i:^ iv»!».* :.i..LT;m«îîi': -ioe&Tje, ti^il un r»:*!*:-.»:" :.k feirs; ' ^.rrrf -î^ r*>î*?? <sr la crinière-
1 ir. xc. :3:af a ffr s>î iii:ar^ ^ iK»f«et demi le^-
es^^t»..^ "Tr-.-rie^ iVOrrrce •:r?*,"n:"ï ivjkf: ra?s armes
L ^^iz"— :..:*: -û ••:i:ir-^A iin>^ ^ i wa près? tell 7L z- -: I -;*•> >...: V 5*f :h«.">.-^ fre-auftni» dans fe
A ■«•'^ F* '■' -v '.* ;♦: Uit;H!rnr*:jH«,«f *^ La ^fte se dé-
T^LS ^"^i-j-H'^-*:. i":a:ii^ :?'..*f liiUi'rii? rjn wii dt? carac —
i, ? ."-• "*"'' ■■f: ' i--i' ■■.* '•;■■ yji;* -'yt>' < «c ?ft c .
unir:. > T. i:;pi • :—;. " -.. jut S-^rt :« >U»fv3! -;t rMîaltfiBJ» |W«r t
- :n -r ;. i'*:-..* ; m- : .»:u:*> »»:^'^iH.'.»-'.-fî?^ -■ j'.'rrrut 5ub)SStti puûàe^
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tère et de grandeur, et ce n'est pas \k M"'" de l^ngueville. Celle-ci n'était pas aussi régulièrement belle; mais elle avait un bien plus grand air, et une suprême distinction reluisait dans toute sa personne*.
M"'' de Châtillon et de M"'* de Longueville avaient été élevées ensemble, et fort liées pendant toute leur première jeunesse 2. Peu à peu il se mit entre elles quelque rivalité de beauté, et elles se brouillèrent tout à fait lorsque M™' de Longueville s'aperçut, après la mort de Châtillon, que la jeune et belle veuve, tout en accueillant fort bien les hommages du duc d6 Nemours, portait aussi ses vues sur Condé. M"® de Longueville avait ses raisons pour ne pas être alors très sévère, mais elle connaissait le cœur intéressé de la belle duchesse, et elle la l'edoutait pour son frère : elle craignait que M""' de Châtillon^ ayant grand besoin des faveurs de la cour, ne retint Condé dans les engagements qu'il avait avec Mazarin, tandis qU'elle-même s'elîbrçait de l'entraîner dans la Fronde. La querelle s'était renouvelée en 1651, comme nous l'avons vu ^, et elle était dans toute sa force en 1652. M"'* de Châtillon et M"" de
peinte à demi corps, un peu en Madeleine, et plus Uu\\ on lui a mis uue croix entre les mains. Ce moiccaii est d'un cuiui is exquis, et on Tattribue avec toute vraisemblance à Mignatd.
Plus haut, chap. i*% p
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Longueville se disputaient le cœur de Condé : Tune Fattirait vers la cour, espérant bien que la cour ne serait pas ingrate envers elle, Tautre le poussait de plus en plus dans le parti de la guerre. Nous avons raconté comment M"* de Longueville, sachant combien Condé avait d'amitié pour le duc de Nemours, qui était dans la main de la duchesse, mêla en Berri fort mal à propos la politique et la coquetterie, et essaya sur Nemours le pouvoir de ses charmes, afin de l'enlever à M"*' de Châtillon et au parti de la paix*. Nul ne sait jusqu'où avait été la faute de M"" deLon — gueville ; mais, ainsi que nous l'avons dit, la moin — dre apparence suffit à La Rochefoucauld. Comm^ il n'avait cherché que ses avantages dans la Fronde^ ne les y trouvant pas, il commençait à se lasser, e ne demandait pas mieux que de mettre fin à la vi
errante et aventureuse qu'il menait depuis plusieurs années par un bon accommodement. La condw't^ de M*"' de Longueville, en le blessant jusqu'au vî dans ce qui pouvait lui rester de tendres sentiments pour elle, et surtout dans la partie la plus sensible de son cœur, la vanité et l'amour-propre, lui fut une occasion ou un prétexte 2 qu'il saisit avec empreswîrnont, de rompre une liaison devenue contraire à wîH inlorâts. Aussi en avril 1652, quand il revint à
Oliap. Il, p. 87 ctsuiv
S. lùid.
LA nOKDC A PAB^ EX i«S£ ««i
Paris avec Gmdé^ H t iPimrra M*" <Âf C^ikdJHL. i entra dans tootes ses psâ^f'^i^ «: {îutf- ^^Q2^ ief- àftfseîns, comme luHoiéane favs^^a ^f^i^ a M"" à^ ll:»> leville ^ ; il mit à sod senioe Uxqat oe aM*!! v mû: -sl lui d'adresse et d'halMletê, et ds^oeDÀh eui^-fs^ M"" ^ Longueville à des vengeaiK«s iski:rz»ef iTim £:iuiiis; homme, et qui nous rêTotteol esïcc'C^. aa bnic <le deux siècles . comme elle^ ont iir: ie$> c^onieE^ii^rains*.
H*^ de Chàtillon ne se ooDleata pas d'amener l'inconstant et léger duc de XesDûais à s& zi^izTdje amie absente; elle exigea qu'il se iCMimii oocare tiîe et lui en fît mi public -el outrageant siicrJke. Ce n'étaient encore là que les représailles de la vanÂlé féminine : Fambitieuse duchesse alla plos loin : elîe entreprit de ruiner M** de Longueville dans l'esprit de son frère. Pour cela, elle s*appliqua. avec Faide de La Rochefoucauld, à la décrier de toute manière auprès de lui, et tâcha même de lui persuader que sa sœur ne lui était pas aussi attachée qu'elle le faisait paraître, et qu'elle avait promis au duc de Xemours de le servir à ses dépens, tandis que M** de Longueville n'avait pas songé le moins du monde à enlever le duc de Nemours à Condé, mais à elle, M"' de Chàtillon , précisément pour l'engager da-
1. M"* de Motteville, t. V, p. 132 : « M. de La Rochefoncaiild m'a dit que la jaloosie et la veuçeance le Ëreat agir soigoeosement, et qu'il fit tout ce que M"* de Chàtillon Toulct. •
M»« de Motteville, f6iV
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%aiiUge dans 4e> intérêts de CkMidé*, tels qu elle les ^ Cf^DpreDaît.
La politique de M— de Longueville était fort simple, et c'était la vraie • la Fronde une fois admise. Certes il eut bien mieux valu et pour M"^ de Longueville et pour Gmdé et pour la Fiance ne pas entrer dans cette voie fatale àa la grandeur nationale fut arrêtée pendant dix années et où la maison de Condé pensa périr ; mais après avoir embrassé ce funeste parti, il ne restait plus à un esprit conséquent et ferme qu'à en poursuivre réscdùment le triomphe. Or ce triomphe, aux yeux de M"* de Longue ville, était dans le renversonant de Mazarin » condition nécessaire de la domination de Condé* Voilà le but que lui avait montré La RochefoucaulA. en rengageant dans la Fronde au commencement, de 16&8, et elle ne Tavait jamais perdu de vue^ C'est pour l'atteindre qu'elle s'était jetée dans Isi. guerre civile, et qu'elle avsùt fini par y entraîner son frère ; que, vaincue à Paris en 16&9, elle avait tenté en 1650 de soulever la Normandie; qu'elle avait -; risqué sa vie, bravé l'exil, fait alliance avec l'étranger et maintenu à Stenay le drapeau des princes. En i651 , elle avait été d'avis de reprendre les armes, et maintenant elle pensait qu'il ne fallait pas les quitter, et qu'au lieu de se perdre en négociations
Plus haut, chap. ii, p
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inutiles avec le rusé el habile oanfinal . ci^ûî wmt son épée seule que Condé derait oompter. Elle le croyait incapable de se tirer à son aTaotaçe des intrigues qui renvironnaient . et efle le pousait sar les champs de bataille. Elle avait toajoors ea sur hn un assez grand empire, parce qa*il loi savait an cœur de la trempe du sien ; et si Famoar ne Feât aveuglé, il aurait rejeté avec mépris les odîeuseï? ar*cusations qu*on osait élever contre elle, comme il avait fait 9 en i6&3, dans raffaire des lettres qoe lui attribuait M"* de Montbazon * : il aorait afe^meot reconnu que M"* de Châtillon, Nernoor? et La Rochefoucauld ne la noircissaient à Tenvi auprès de lai, comme une créature vulgaire toajours prèle à le trahir pour le premier amimt, que dans le dessein manifeste de les brouiller , de s*emparer de lui , et de le faire servir à leurs vues particulières. Nemmir» seul savait ce qui s'était passé dans ce voyage de Montrond à Bordeaux, et Thonmie assez lâche pour se faire le dénonciateur d'une femme après l'avoir entourée d'hommages, n'est pas fort digne d'être cru sur sa parole. D'ailleurs Nemours n'a pas parlé lui-même, c'est M"* de Châtillon, c'est La Rochefoucauld qui l'ont fait parler, et nous savons par quel motif.
Il est difficile d'imaginer une conspiration plus
La Jeunesse de if"* de Lmgueville, ehap. ifi
nonreose lue «^eile ani ^àais « ibirna irjntre î^ de Lonsoe'/iile; -^ !^ ^ra îi ]f x ie pius honteux peol- •erre, •r'-rïât (|ue L^ RiX'heibuirauiti se vaate la»méfne •rivoir jivisim et conduit cette madûne^ comme il /apgeile ^. Les tqjs caïqurés étaiisit kbs par (jeâ nûsons «iiifikçnce:^^ ouLs ègnlement méprîsabler : V^ lie Giàciloa voulait :seaie gouveraer Couiié . <^ seuie le repiiéseiiter auprès de la raur» ada cTavoir les pioiics de la aégirjciaâoii ; Nemoais voulait complaire à V^ de Chàdiloa* et pcéteadlail auââ avoir sa pan des grands avantages qu on se promettait; siân. La Koche&ueaold agî;5sait par un impitoyable ei^rit de vengeance et dans fe^ioir don accommodemiHit Ojécessaire à sa 6:rtuiie.
Mais il y avait ici on poiut délicat « si Toii peut parler de déUcatesse en une pareille a£^'re: de toute la cabale^ le moins mauvais était encore te duc de 3îemoais, plus Ërivole que perfide ^ et qui était sincèr^nent épris de M"** de ChàtilloQ. Il Faimaît et il en était aimé. Le retour de M. le Prince* avec ses prétentions bien déclarées, le faisait crueliefflent souffrir^ et son déjût menaçait de troubler le plan sL bien concerté. La belle dame eUenoiéme ne laissait, paâ d'être quelquefois embarrassée entre un prince impérieujK et un amant jaloux. Heureusement le futur* auteur des Maximes était là. La Rochefoucauld
1 Li Bocbefoocatild, p. i57.
chargea d'arranger tout pour le mieux. Il ne lui fut pas très difficile d'enseigner à M™' de Châtillon à ménager à la fois Condé et Nemours, et à faire en sorte qu'elle les conservât tous les deux. Il fit comprendre à l'ombrageux Nemours qu'en vérité il n'aurait pas raison de se fncher d'une liaison inévitable, « qui ne lui devoit pas être suspecte, puisqu'on voulait lui en rendre compte, et ne s'en servir que pour lui donner la principale part aux affaires. » En même temps « il porta M. le Prince à s'engager avec M"® de Châtillon, et à lui donner en propre la terre de Merlou * . » De cette façon , grâce à l'honnête entremise de La Rochefoucauld , l'accord se soutint, et la conspiration marcha doucement à son but. Condé ne se doutait de rien. On avait mis un voile sur ses yeux ; on endormait son humeur martiale dans les plaisirs et les négociations; on le berçait de l'espoir d'une paix prochafne.
Pour donner aux nouvelles négociations qu'il entamait une base ferme et empêcher que ses vraies intentions pussent être altérées comme elles l'avaient été par Chavigny, Condé fit dresser sous ses yeux, devant M"'* de Châtillon, Nemours et La Rochefou-
1. La princesse douairière de Condé n'avait donné par son testament à M"»« de Châtillon, comme nous Tavons dit, chap. 1", p. 74 et 75, quo la jouissance, sa vie durant, de la terre et du château de Merlou. (>)ndô, en sortant de prison en 1651 s'était empressé de ratifier cette donation et de l'exécuter; en 1652 il alla plus loin, il fit cadeau à la belle duchesse de la propriété même de ce charmant domaine.
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oauld^ une instruction préciseet détaillée qu'il chargea Gour ville de porter à la cour. La Rochefoucauld nous en a conservé une copie ^. Condé y déclare que ces propositions contiennent son dernier mot, qu'il agit sincèrement, et qu'il lui faut une réponse positive sur chacune d'elles. Il demeure fidèle k ses engagements avec Monsieur, et il ne demande pour lui-même que l'honneur de travailler à la paix générale* de concert avec le duc d'Orléans. Hors de là« il ne stipule qu>n faveur de ses amis. La liste de C€^ auus est un peu longue , il est \Tai ; mais en Texaminant avec soin » on reconnaît que tous ceux ilout les noms s^* rencontrent y figurent à bon droit, et qu\>n i^ réclame pour eux rien d>xcessîf. Ainsi lA>Ui)é demanite pour son frère« le prince de Gonti, iH^ qu'où lui avait promis en J651« le gouvernement iW Provence au lieu de celui de Champagne ; des brevets de mamrbaux de France pour Marân el pour du lX>^rnoa^ te ^Hiveniement de Berg^ae pcMir M. de La Fi>nre. pour le priao^ «.le Tarante (erançdeM. de l^^ailknn e^ im dèdkHnma^^fOfeeat de la perte de Tailleboarç ; pour te pcésii.leac Viole ta penaîssè» de traiter d u0!e v^èEar5^f^ de ^ecrètarre d Etat ; qa^oa rétablisse !e viuc vie R^ûaa Chabi^t oums 50a ^^a^^^^ruetami ti\i»fOii ; v{u\Mt doiuie aa duc ^ Xentours be gMH vecuetmîttit; d .Vit^er^iaïf ; eulm ^ii^m acconfe à la
». iltMIMt{«^ ;jk iw.
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Rochefoucauld deux avantages d'un ond^e diienent : TuD pour sa vanité, à savoir le même rang: et les mêmes honneurs que M. de Bouillon ; l'autre pour sa fortune, J 20,000 écus, afin de traiter du gouvernement de Saintonge et d'Angoumoîs* ou de tout autre à son gré. On voit que La Rochefoucauld ne s'était pas maltraité. Pour M^ de Chââilon. elle ne pouvait être mentionnée dans Tacte officiel ; mais, comme on le pense bien, elle navait pas été oubliée, et Mademoiselle nous apprend ^ qu'il était convenu que pour ses divers senices elle touch^ait la somme de 100,000 écus. Il n'est question de M** de Longueville ni dans Finstniction, ni dans aucune clause patente ou secrète. Et pourtant que de sacrifices n^avait-elle point faits? Elle avait contracté des dettes énormes, elle avait vendu jusqu'à ses pierreries, et rhonneur de paraître en une façon quelconque dans un semblable traité lui eût été bien nécessaire pour la relever aux yeux de la France et à ceux de son mari. Après tout, on peut la féliciter de n'être pas entrée dans ce marché comme M"* de Chàtillon et La Rochefoucauld , et d'avoir au moins couvert les fautes où la passion l'a pu jeter du lustre incomparable , de la gloire unique du désintéressement.
Toutes les conditions que nous venons d énumérer pouvaient être acceptées sans danger; mais la partie
Mémoires^ édition d'Amsterdam^ 1735, t. H^ p. if
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épineuse de la transaction proposée était dans les articles relatifs à Mazarin. Ils étaient assez modérés, sans être pourtant bien rassurants. D'un côté , on souhaitait que le cardinal sortît présentement du royaume, et de l'autre on promettait de consentir de bonne foi à tout ce qui lui serait avantageux et même à son retour dans trois mois ; il était même dit que M. le Prince ne signerait la paix qu'après le retour du cardinal. Ainsi la condition préalable était dure , et les promesses un peu vagues. Mazarin croyait à la loyauté de Condé, mais il avait fait l'expérience de ses hauteurs, de ses exigences sans cesse renaissantes. Il craignait avec raison de se remettre entre les mains d'un homme qui n'avait pas toujours le gouvernement de lui-même, et dont il était difficile d'être bien sûr, parce que, ne poursuivant pas un objet bien déterminé , on n'était jamais certain de l'avoir définitivement satisfait. Mazarin ne se pressa donc pas de répondre, et, trop habile pour nej)as accepter la négociation, il s'appliqua à la tirer en longueur. Il en trouva une fort bonne raison. Le duc de Bouillon, si considérable et par lui-même et par son frère Turenne, élevait des prétentions sur le duché d'Albret, qui appartenait aux Condé. Il fallait avant tout résoudre cette difficulté. Cependant le voyage de Gourville n'avait pas été si secret qu'il ne fut venu aux oreilles de Retz. Celui-ci comprit surle-champ qu'il était perdu et tout son plan renversé,
si Mazarîn et Condé s'entendaient. 11 se nîit donc promptement à l'œuvre ; il peignit au duc d'Orléans la négociation entamée comme une trahison envers lui et comme la ruine de son autorité; il lui persuada de parer le coup qui le menaçait en faisant à Mazarin de bien meilleures conditions que M. le Prince; et le duc de Damville, intermédiaire ordinaire du duc d'Orléans et delà cour, fut envoyé en secret à la Reine pour l'engager à ne rien conclure avec Condé, l'assurant que Monsieur souhaitait seulement avoir le mérite de la paix , qu'il était prêt à se rendre de sa personne auprès du Roi, et à donner un exemple qui serait suivi par le parlement et par le peuple de Paris^. Des propositions aussi flatteuses ne pouvaient manquer d'être prises en très grande considération, et elles devaient beaucoup refroidir pour celles qu'avait apportées Gourville. On n'en voulait pas davantage ; on se réservait de voir ensuite jusqu'à quel point on tiendrait la parole donnée.
C'est ainsi que le palais d'Orléans répondait à l'hôtel de Condé, et Retz à La Rochefoucauld. De toutes parts des intrigues se croisant en sens contraire; mines et contre-mines, luttes intestines, inimitiés sourdes et violentes au sein des alliances les plus solennelles ; le bien public compté pour rien ; le parlement et le peuple servant d'instruments et
La Rochefoucauld, p
de jouets à rambition de quelques grands seigneurs ; pas la moindre foi entre les chefs, tous se trahissant à l'envi. Une trahison plus éclatante et plus dangereuse que toutes les autres vint mettre encore plus à nu l'état misérable des affaires de la Fronde.
Charles IV, duc de Lorraine, qui avait signé par la main de sa sœur, en janvier 1652, un traité avec le duc d'Orléans et Condé, après s'être fait longtemps attendre , avait enfin paru avec ses vieux régiments, moitié lorrains, moitié allemands, et en concertant ses mouvements avec ceux de la division française du comte de Tavannes et de la division étrangère du comte de Clinchamp , il aurait pu aisément forcer l'armée royale, inférieure en nombre, à reculer et à regagner les bords de la Loire. Les troupes de la Fronde avaient ainsi trois chefs s' entendant médiocrement, tandis que depuis l'affaire de Bleneau, Turenne, bien plus en faveur auprès de la Reine et de Mazarin , commandait à peu près seul, et avait dans sa main une armée peu nombreuse , il est vrai , mais unie sous des généraux dociles et intelhgents. 11 avait manœuvré avec habileté pour tenir séparés le plus possible Tavannes et Clinchamp; plus fort que chacun d'eux, il était parvenu à les pousser toujours devant lui, et en laissant à sa gauche Orléans, qu'occupait Mademoiselle, il s'était avancé vers Paris et avait mis le siège devant Étampes. A l'approche du duc de Lorraine, craignant d'être en-
veloppé par ses trois adversaires, il avait levé le siège commencé, et sans donner le temps à Charles IV de faire sa jonction avec Clinchamp et Tavannes, il s'était porté à sa rencontre pour le battre séparément. Le duc était campé à Villeneuve-Saint-Georges. Il avait une bonne position qu'il venait de fortifier, cinq mille hommes de cavalerie, trois mille d'infanterie, avec une artillerie bien servie, placée ^ur une hauteur^. 11 était d'une bravoure éprouvée, et savait fort bien la guerre ; il avait même autrefois vaincu une armée française à Tudelingen. Il pouvait donc combattre Turenne avec avantage, ou du moins le contenir, pendant que Tavannes et Clinchamp, sortis d'Étampes, tomberaient sur ses derrières. Mais
Charles IV, de faute en faute ayant perdu ses Etats, se trouvait depuis longtemps réduit au rôle d'aventurier, de condottiere; il n'avait plus d'autre fortune que ses troupes; aussi les ménageait-il avec le plus grand soin. 11 s'offrait et se vendait à peu près à tous les partis, sans se piquer de fidélité envers aucun d'eux. En même temps qu'il avait traité avec la Fronde, le duc d'Orléans et Condé, il avait négocié aussi avec la cour, faisant son compte de se tirer d'affaire et de gagner son argent au moyen de quelques démonstrations, mais bien décidé à ne pas compromettre sa petite armée, sa suprême ressource.
Mémoires du duc d'York^ livre
Quand donc il vit venir à lui Turenne, il crut pouvoir l'amuser avec ses artifices accoutumés , en lui représentant qu'il était un ami et un allié du roi de France. Turenne, n'entendant rien à toutes ces façons, lui déclara nettement qu'il allait le charger sur rheure, s'il ne décampait et ne se retirait en Flandre. Le duc, qui n'en était pas à son coup d'esrsai en ce genre, prit bien vite son parti et sauva ses trouj^es aux dépens de sa parole. Les Lorrains sortin>nt de leurs retranchements, défilèrent devant Tanm^ royale en bataille, regagnèrent la frontière, et Charles IV, qui assaisonnait ses fourberies de badinages et de railleries, prétendit qu'il était parfaitement quitte avec TE^^fiagne et avec son beau-frère, puisque ayant été appelé au secours d'Etampes il en avait fait lever le sîéire. A cette nouvelle. Madame, qui était de bonne foi, versa des larmes de bonté et d^indigtiation, et le duc d'Orléans ne put faire moins qiK^ d'avoir Tair de partaxrer les sentimenls de sa feiun>e, l^^mK^ , trahi de tous côtés, put enfin reconnaiîxv qiH^ile faute il avait faite de quitter Tannée jVMar \vnir 5>e peivine en intrigues impuissantes, et d^a\\>ir prrfojv les ccmseàls d^une maîtresse telle q\>e M** lie Qiàîini^n à ceux d^uoe sœur cooraci^îïse oî doxwîèe telle qrue M"* de Loogue^ilïe. Teis la fni tie ;n5n, il mixrîtji a cbe^i] a^ ec un petit nomhri^ vVAi::i.> iiv*r. j^wiît-^ eî scMnJ: de Paris pour tenter î33i>e deimière f i^ le <on d^^ an&es.
Il n'était plus temps. Le maréchal de La Ferlé- Senneterre avait amené de Lorraine de puissants renforts à l'armée royale , qui comptait ainsi de dix à douze mille hommes. Celle de la Fronde en avait à peine la moitié; elle était découragée, divisée, incapable de livrer une bataille, et elie ne tint quelques jours la campagne autour de Paris que grâce aux manœuvres et à l'énergie partout présente de son chef. Il était évident qu'il ne restait à Condé d'autre alternative que de traiter avec la cour à tout prix, ou de se jeter entre les bras de l'Espagne, et le fameux combat de Saint- Antoine, sérieusement considéré, n'est qu'un acte de désespoir, une héroïque et vaine protestation du courage contre la fortune : le succès ne remédiait à rien, et on devait s'attendre à une défaite où Condé pouvait laisser sa gloire et sa vie. Ce n'était pas une moindre faute à Turenne de risquer un combat contre un tel adversaire Bans disposer de toutes ses forces, car en ce moment La Ferté- Senneterre était encore avec l'artillerie devant la barrière Saint-Denis. Réunis, les deux généraux de la Reine pouvaient accabler Condé; séparés, La Ferté-Senneterre demeurait inutile, et Turenne tout seul devait acheter bien cher la victoire. Aussi demandait-il qu'on pressât La Ferté de venir le rejoindre à marches forcées, et qu'on ne commençât pas l'attaque avant son arrivée^. Mais les ordres de
i . Turenne Tinsinae, et le duc d'York le dit très clairement.
la cour n'admettaient aucun retard , et le duc de Bouillon lui-même fut d'avis d'attaquer sur-le-champ pour ne pas avoir l'air de ménager Gondé ^. De là ce fatal combat du 2 juillet 1652, où périrent inutilement tant de vaillants officiers, l'espoir de l'armée. Les historiens ont raconté les détails de cette déplorable journée 2, quel courage et quel talent déploya Condé sur ce petit espace, dans cette espèce de patte d'oie qui s'étend depuis la barrière du Trône, par la grande rue du Faubourg-Saint-Antoine, et par plusieurs rues latérales coupées ellesmêmes de nombreuses rues de traverse , jusqu'à la grande place de la Porte-Saint-Antoine , devant la Bastille. Selon sa coutume, il avait formé un escadron d'élite * avec lequel il se portait partout, conduisant lui-même les charges les plus périlleuses. Il s'était posté en face de Turenne, lui disputant pied à pied la grande ftie Saint- Antoine, et dans les moments de relilche il s'échappait pour aller du côté de Picpus encourager Tavannes, qui résistait avec sa vigueur ordinaiiHî à toutes les attaques de Saint-Mégrin ^, ou
Le duc d'York
H. Notis m ivirlons que des historiens coutemporains qui ont pris p^ ^ Vi\Mvi\ d'un ciMé Turenne, York et Navailles, de Tautre le prince do raronlo, Tu vannes et La Rochefoucauld. Le récit le plus clair est (H'iul ^\\\ prince de Tareute. La relation faite au nom de la Fronde est do Muri^ny : elle est précieuse pour le détail dès régiments engagés, dtui Mosht^tt ot dos morts.
a. La UinMiefouivuiM.
Tavauuos
du côté de la Seine et de Charenton contenir \availles, un des meilleurs lieutenants de Turenne. C'est dans la grande rue que se portèrent les plus rudes coups. Turenne et Condê y rivalisèrent de constance et d'audace, chargeant Ton et l'autre à la tête de leurs soldats, tous deux couverts de sang, et sans cesse exposée au feu de la mousquet erie. Turenne , bien supérieur en nombre , gagnait du terrain ; puis tout à coup Condé , Pépée à la main , à la tête de son escadron , le forçait de reculer, et l'affaire demeurait indécise, jusqu'à ce que Xa vailles, qui venait de recevoir du renfort et du canon , renversa toutes les barricades qui lui étaient opposées, et s'avança, menaçant d'envelopper Condé. Celuici , se portant rapidement sur ce point , vit à la dernière barricade ses deux amis , Nemours et La Rochefoucauld, l'un blessé en plusieurs endroits et ne se soutenant plus, l'autre atteint d'une balle qui, lui perçant le visage au-dessous des yeux , lui avait h l'instant fait perdre la vue ; ils allaient être pris. Tout épuisé qu'il était, Condé trouva dans son cœur la force de pousser une dernière charge qui les délivra ^, et on put les emmener dans la ville. Pendant ce temps, La Ferté-Senneterre était arrivé : dès lors tout plia, et le prince, mal secondé par ses soldats épouvantés, eut toutes les peines du monde à gagner
I^ Rochefoucauld
la place de la Bastille. Là il trouva les portes de Paris fermées. En vain Beaufort pressa-t-il la milice bourgeoise d'aller au secours de cette poignée de braves près de succomber : fatiguée de trois ans de discordes et travaillée par Mazarin, elle ne répondait plus à la voix de son ancien chef. Retz et la peur avaient glacé le duc d'Orléans * ; il allait laisser périr Condé, qui se battait en désespéré , et Mazarin , des hauteurs de Charonne où il s'était placé avec le jeune Roi, put croire que c'en était fait de son dernier ennemi ; lorsque Mademoiselle indignée - arracha à son père, à force de supplications et de larmes, un ordre avec lequel elle fit ouvrir à Condé et à ses troupes les portes de Paris, et tirer même sur l'armée royale le canon de la Bastille. « Voilà, dit Mazarin, un coup de canon qui a tué son mari », faisant allusion à l'ambition qu'avait toujours eue Mademoiselle d'épouser le jeune Louis XIV ^. Oui , ce jour- là, Mademoiselle détruisit de sa propre main ses plus chères espérances ; mais ce trait de générosité et de grandeur d'âme l'honore à jamais, et protège sa mémoire contre bien des fautes et quelques ridicules. Après s'être solennellement engagée avec Condé,
1 . M"« de Motleville, t. IP, p. 1 46 : a Le duc d'Orléans étoit au Luxembourg, obsédé par le cardinal de Retz, qui vouloit se défaire du priuce de Coudé et le laisser périr. Il disoit qu'il (Condé) avoit fait ses accommodemeuts avec la cour, et que tout cela étoit une comédie. »
Voyez plus haut, p
c'eût été le comble de l'opprobre pour la maison d'Orléans de laisser Condé tomber sous ses y.eux : il valait mieux se perdre avec lui, et sauver du moins l'honneur.
Mademoiselle nous raconte en quel état elle trouva Condé, lorsque, s'étant rendue à une petite maison, près de la Bastille, pour voir passer les troupes qui entraient dans la ville, il vint Ty saluer. Il ne pensait ni à lui-même, qui était tout couvert de sang, ni même à sa cause, à peu près désespérée : il ne pensait qu'aux amis qu'il avait perdus. Il ne lui venait point à l'esprit que c'étaient eux qui l'avaient embarqué dans des négociations dont les résultats avaient été si funestes : il les croyait morts , et il éclatait en sanglots. « Il étoit, dit Mademoiselle ^, dans un état pitoyable ; il avoit deux doigts de poussière sur le visage, ses cheveux tout mêlés ; son collet et sa chemise étoient pleins de sang ; quoiqu'il n'eût pas été blessé, sa cuirasse étoit pleine de coups , et il tenoit son épée nue à la main, ayant perdu le fourreau. Il la donna à mon écuyer. Il me dit ; « Vous voyez un homme au désespoir, j'ai perdu tous mes amis; MM. de Nemours, La Rochefoucauld, Clinchamp, sont blessés à mort. » Je l'assurai qu'ils étoient en m^lleur état qu'il ne croyoit, que les chirurgiens ne les croyôient pas blessés dangereusement, et que tout
Mademoiselle^ 1. 11^ i
présentement je venois de savoir des nouvelles de Clinchamp , qu'il n'étoit en aucun danger. Cela le réjouît un peu , il étoit tout à fait affligé. Lorsqu'il entra, il se jeta sur un siège ; il pleuroitet me disoit : H Pardonnez à la douleur oii je suis. » Et Mademoiselle ajoute: « Après cela, qu'on dise qu'il n'aime rien ! Pour moi , je l'ai toujours connu tendre pour ses amis et pour ce qu'il aimoit. » Noble et sincère témoignage que l'histoire doit recueillir et opposer à des calomnies honteuses et intéressées , démenties par toute la conduite de Condé dans cette négociation même dont nous avons donné les principaux articles, et dans celle qu'il entreprit en 1659 pour son retour, où il recommande constamment à ses agents de sacrifier ses intérêts à ceux de ses amis et de la France*.
Quelques jpurs après ce terrible combat , Condé revit le duc d'Orléans, « qui l'embrassa d'une mine aussi gaie que s'il ne lui eût manqué en rien 2. » Condé ne lui adressa pas le moindre reproche par respect pour sa fille. 11 ne se conduisit pas tout à fait de même avec M"** de Châtillon. Elle lui avait fait écrire un billet pour l'engager à venir. Elle montra ce billet à Mademoiselle, disant : « Il verra au moins par là l'inquiétude où l'on est pour lui. » Mais Condé
1. Voyez Lenet^ p. 627 : Instructions pour le sieur Caillet allant en Espagne.
2 Mademoiselle, t. Il, p. 148.
était désabusé, et quand il rencontra celle qui Tavait perdu, « il lui fit les plus terribles yeux du monde, lui marquant par sa mine qu'il la méprisoit ^. » Heureux si bientôt après le petit-neveu de Henri IV n*eût pas de nouveau prêté Toreille au chant de la sirène et repris d'indignes fers !
Comment retracer les tristes scènes qui, après le combat de Saint -Antoine et pendant le reste du mois de juillet 1652, se passèrent à Paris ! C'est ici qu'il faut se donner le spectacle de l'agonie et des suprêmes convulsions d'un parti vaincu , se débattant en vain pour échapper à son sort, et cherchant son salut dans des excès qui ne font que précipiter sa perte.
Condé , à peine rentré dans Paris , tint conseil avec ce qu'il lui restait d'amis sur l'état de leurs communes affaires. Les propositions d'accommodement qu'on avait précédemment adressées à Mazarin n'ayant pas eu de suites, on ne vit d'autre parti à prendre que de se lier plus étroitement que jamais avec l'Espagne, et, en attendant les secours qu'elle promettait, de ranimer le plus qu'il se pourrait le vieil esprit de la Fronde. Pour cela, il fallait descendre assez bas dans le peuple , car tous les honnêtes gens soupiraient après la paix. On faisait mîna de condescendre à ce vœu, et, comme on croyait
Mademoiselle, ibid
và^mvsL 'K r*xji^ VBL K ûmnaa: hl ûr ^ 9»dmr-
d^pe 4% p')» flcasT^aâ^ ^^oas de s& lisse, oô h padéffeririée. s m3^m«- pix «ne «Uilesqœ mil
;p^4nii$ aâ^mUés. ^. sui& fan dêliiigim' entre ^ix^ k$ œahnitaL à tort et àtrmi?. en Messaunt tje^kfM^y'jp et ÇD maâSKFuil qoelqnes-fiie^ Ud cri de dr^aleor retentit dans toute b boorçeoiâe parisieniie. Par pudeW; il fallut Uoi arrêter un certain nambre fj^ ces DOJsérables. et deux ménie furent pendus; mais Vhorrewr générale qu'excita cette sanglante éfTieute D*en fut pas diminuée.
Le 20 juillet, on flt un pas de plus : le parlement intimidé, et réduit à un petit nombre de membres
r 11 f eo a tien des relatkns. La Bccbefc-iicaiild noes puait xnâr trhiMeo rak dessous des cartes de cette malhenreofeaEûre. «Fdw io/>i« dit^l, je pecfSe que HMtfîeor et M. le prince s'ésoknt senris de M. de fkaofort pour foiie peor à ceux de l'assemblée qui n*éioient pas 4nM Usnn ioUiréU, maïs qu'en eÊei pas an d'eux n'eut dessein de Cûie i/i^i' À ptffMfmut. Ils apaîsêf eut proroptemeot le désordre^ mais ils n'eCir «;^^fit pM nmpr< stion qull af<ât faite dans les esprits. > II** de Mol- Uf^iïUi, iikê royaliste mais honnête et modérée, ^irle comme La Bo- €Ut!UfUC9iu\d, et n'est fias dupe des bruits semés par Retz et par ijtt. Mémoires, i, V, p, t34.
déjà trop compromis pour avoir été rejoindre leurs collègues convoqués par le Roi à Pontoise, rendit, sur la proposition du fameux président Broussel, un arrêt solennel par lequel le duc d'Orléans était déclaré de nouveau, malgré la majorité du Roi, lieutenant général du royaume pour le service du Roi « prisonnier du cardinal Mazarin », le prince de Gondé généralissime, et le duc de Beaufort gouverneur de Paris à la place du maréchal de L'Hôpital. Le même jour, cet arrêt était adressé à tous les parlements de France; le 25 juillet, le duc d'Orléans écrivait aux divers gouverneurs de province en la nouvelle qualité dont il venait d'être revêtu, et le 24 il venait au parlement avec M. le Prince, demandant qu'on avisât aux moyens de trouver de l'argent pour faire de nouvelles levées, solder les gens de guerre, et compléter les 150,000 livres destinées à récompenser celui qui apporterait la tête de Mazarin. Immédiatement un nouvel arrêt était pris, enjoignant de procéder sans délai à la vente de ce qui restait des meubles, tableaux et statues du cardinal, de saisir tous ses revenus, et d'ajouter cet argent à celui qu'avait déjà produit la vente de sa riche bibliothèque jusqu'à concurrence des 150,000 livres affectées à payer sa tête * ; toutes
1. Relation contenant la suite et conclusion de tout ce qui s'est passé au parlement pour les affaires publiques, depuis Pasques 165Î jusqu'en janvier 1653, in-4», p. 70-71.
mesures iniques et extravagantes qui décriaient de plus en plus la Fronde. Au début des troubles, quand les imaginations enivrées s'élancent à la poursuite d'un objet mal défini et qui par cela même émeut davantage, il est des hardiesses, des violences même qui, par un faux semblant* d*énergie, répondant à l'état des esprits et des âmes, réussissent et accroissent le mouvement commencé ; il en est tout autrement à la fin des discordes civiles, quand l'expérience a ôté les illusions et que la fièvre est tombée : les mêmes violences, qui d'abord avaient été applaudies, envisagées de sang-froid, révoltent, et redoublent le besoin du repos.
Le 30 juillet, l'indignation des cœurs honnêtes s'accrut encore par un événement odieux : le duc de Nemours périt dans un duel abominable de la main du duc de Beaufort, son beau-frère. Le duc de Nemours était le provocateur, et tous les torts étaient de son côté ; mais, en qualité de victime, il fut pleuré de tous ceux qui ne savaient pas comment s'étaient passées les choses, et pendant quelque temps le nouveau gouverneur de Paris ne put pas se
montrer en public *.
1. M<°« de Motteville, t. V, p. 155 : « Us se querellèrent tout de nouveau pour le raDg, et se battirent derrière Thôtel Vendôme à coups de pistolet. Le duc de Nemours attira sur lui la colère du ciel, en ce qu'il forçii le duc de Beaufort à ce combat. Il y fut tué, et sa mort lut plcurée do tous ceux qui connoissoient le mérite de ce prince inioiint'Ut aimable et doué de beaucoup de belles qualités. » Voyez aussi |)0ur Ici détails les Mémoires de Conrart, p. 178-179.
lA FBONDE A PARIS EN I65S. 167
Condé avait perdu dans le duc de Nemours et dans La Rochefoucauld ses deux conseillers pacifiques. En vain il av^t offert à La Rochefoucauld remploi de Nemours, c'est-à-dire de commander sous lui et d*être ainsi la seconde personne de Tannée : La Rochefoucauld s^était excusé sur sa blessure ^« et Ck)ndé donna le commandement vacant au prince de Tarente. Désormais M** de Châtillon toute seule ne put plus balancer auprès de lui le crédit et les conseils de M"* de Longue\ille *, et il s'enfonça plus que jamais dans l'alliance espagnole et dans la guerre. Cependant les arrêts du parlement recevaient leur exécution. On mit sur la ville de Paris une imposition extraordinaire de 800,000 livres, et il fut résolu « qu'à cette fin chaque porte cochère paieroit 75 livres, les portes carrées et les boutiques des marchands chacune 30 livres, et les petites portes et boutiques 15 ^. » On rétablit aussi et on augmenta
1. M"* de MetteyiUe dit que dès lors et même auparavant La Rocbefoncauid songeait fort à s'accommoder avec la cour et à se séparer de Condé. Elle assure que le dnc de Nemours ayaùt eu la même pensée. Le passage est curieux : c Un peu avant le combat de Saint-Antoine^ le duc de Nemours^ dit-elle, avoit mandé au ministre que ses prétentions n'empécheroient point la paix, et qu'il renonçoit de bon cœur à tons ses avantages pour rentrer dans son devoir, dont il ne s'étoit écarté que par malbeur et par rengagement d'amitié où il s'étoit trouvé avec M. le Prince. Le duc de La Rochefoucauld m'a dit depuis qu'il y avoit renoncé aussi, quoique dans le vrai on ait sujet de croire qu'il n'étoit pas indifférent aux articles qui se proposoient toujours pour lui lorsqu'on parloit de paix. »
M" de MotteviUe, ibid
3. Relation, etc.,p. 77 et suiv. Assemblée de l'hôtel de ville, 29 juillet.
46^ M'^ DE LONGCEVILLE PE5DAXT LA FMXSML.
IcH droits sur les marchandises à l'entrée et au dedans de Paris. Tout le petit conmierce et les pauvres gens murmurèrent. Le 1" août, le Roi, on son oonseil d*État, siégeant à Pontoise, cassa toutes ces taxes comme illégales, et fit défense de les acquitter. Le 9 août, un arrêt du parlement de Paris avait ordonné aux présidents et aux conseilhîi's abftcns * de revenir exercer leurs charges dans la huitaine, sous peine d'en être privés et de voir hîurs noms rayés des registres du parlement. De son (îAlé, le 16 du même mois 2, le Roi publia une (ic^cJaralion enjoignant à ceux des membres du par- Ininonl (lui étaient encore à Paris d'y cesser leurs fonctions, et de se transporter à Pontoise, ne reconnaissant d'autre parlement que celui de cette ville, (|u'inaugura solennellement le garde des sceaux et pninior président Mathieu Mole, assisté d'un bon nombre do présidents à mortier, de conseillers et do matlivs dos requêtes : en sorte que les peuples no savaionl plus où étaient la justice, l'autorité et Tobt^ssanoo légitime. On avait renouvelé les magistrale ilo riUMol-de-Villo comme trop mazarins, et à lour plHOo ou avait élu de nouveaux échevins : le vio\i\ lUnmssol avait été nommé prévôt des mar- \ luuwls au liou do Lo FeiH)n ; mais le Roi n'avait pas
\ Hv ,^f*v^. * U^ . \v WM**. A^wc 1*5 ttonis de ceux qui siégeaicût à
LA FWXmE A rUSB EV ««si li»
manqué de dédarcr t«i3^^ «S iyxE£ia:D;»K^ « à la liberté pubGqiie r, ft -if fra^^ç»- â^ sfi!£té toates les délibératioll^ e<: ks péS'^Vs:^»!^^ qa5 s^ertSes: prises à FH^el-de-TiUp jias«|!i à ce <7» c irçwiT^eT" neur de Paris^ le préTol des mir^r&uklï' ^^:i!ie, ei les autres magistrats qui ont ê:é cicwitraînts d^en sortir, aient été remis en la fooctiofi de leurs charges ^. r L'anarchie était à si» comble dans le souTcroasieiit et dans les esprits.
Pendant ce temp^à, T Espagne « intéressée à làourrir parmi nous la guerre civiJe, avait renouvelé &Yec le duc de Lorraine une alliance quVIle croyait filus solide que la première* et avait renvoyé le duc & la tête d'une année considérable. Il arriva dans les premiers jours de septembre ; mais Oondé ne put se joindre à lui : il était tombé assez gravement malade, et son inaction forcée pendant tout le mois de septembre porta le dernier coup aux affaires du ^parti. Turenne contint le duc de Lorraine et le con« Craignit habilement de s'arrêter dans les environs de la capitale, où ses troupes ne pouvaient manquer de se livrer à des pillages et à dés brigandages qui soulevèrent les paysans ruinés et Paris affamé. Les maladies vinrent à la suite de la famine. Bientôt il n'y eut plus qu'un seul sentiment, un seul besoin, un seul cri, la paix, la fin d'une guerre abhorrée.
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sa.it de reconnaître les magistrats nomnW$ depuis îes derniers troubles, et Bn)ussel donna sa dêmiss^k-r; <ie prévôt des marchands *. Le 29. les six corps de larchands allèrent supplier le Roi de donner la jvîlÎv son peuple. L'un de ces députes*, t les lamies a,xix yeux et courbé jusqu'à terre, piv^ssa lev.rs maj estes de retourner k Paris en des lennes que la éhémence de son affection ne rendit pas moins .gréables et puissants que sils avoient été plus éiuoliés, puisqu'ils tirèrent aussi des larmes à Tassemt)lée. Deux autres députés parlèrent ensuite, dont le <:3emier représenta la misère des pauvres malades <3e THôtel-Dieu de Paris, qu'il dit se monter à trois mnille, lesquels on seroit obligé d'abandonner, si on »e mettoit bientôt fin à cette guerre, qui avoit fait \yerdre à cet hôpital la plus grande partie de sc»n revenu. Et ces bons bourgeois, qui faisoient paroître plus de cœur que de langue, s'exprimèrent néanmoins si heureusement que leurs majestés en furent beaucoup touchées. » Les colonels et les officiers de la milice bourgeoise allèrent aussi protester de leur dévouement. Le jeune Louis XIV recevait toutes ces députations avec ce grand air qui lui était naturel, ces grâces et cette majesté précoce qui donnaient du charme et de l'autorité à toutes ses paroles. Inspiré par sa mère, qu'inspirait Mazarin, il répondait qu'il
!. Relation, etc., p. 176-177.
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litaire imposant et aux joyeases acclainatioQS du peuple. Le lendemain, le Roi tint on lit de justice où furent convoqoés tous les membres de Tun et de Tautre pariement, excepté quelques membres par trop compromis. L^amnistie promulguée le â6 août fut solennellement enr^istiée. Il n'y eut plus qu'un seul parlement, une seule justice. Le maréchal de UHôpital reprit le gouvernement de Paris ; les anciens échevins et prévôts des marchands revinient à THôtel de Ville , et tout rentra peu à peu dans l'ordre accoutumé.
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Paris. Mais en y reparaissant trop tôt , Mazarin pouvait ranimer des rancunes mal éteintes. Lui-même avait été d'avis de seconder l'effet de l'amnistie par un éloignement momentané, afin de ne laisser aucun prétexte à ceux qui si souvent avaient promis de se rendre s'il quittait le royaume. Sûr du jeune Roi, plus sûr encore de sa mère, leur laissant ses insti-uctîons et des conseillers éprouvés, Mazarin s'était effacé, et s'était retiré d'abord à Bouillon, un peu au delà de la frontière ; puis, à mesure que le gouvernement du Roi se consolidait à Paris, il s'était rapproché et était venu à Sedan; puis il était allé ouvertement rejoindre l'armée royale, amenant avec ïuî cJe puissants renforts, des munitions, des vivres, ^^ Vargent. Admirablement servi par Turenne et P^ï* la Ferté-Senneterre, il avait forcé la petite armée ^ Clondé et celle du duc de Lorraine de battre en ^^ï"aite peu à peu du côté des Pays-Bas. Actif, ré- ^*M, infatigable, il n'avait pas hésité à prolonger la ^*>apagne au delà de ses limites ordinaires, jusqu'à fin de décembre et même jusqu'en janvier 1653. ^'avait quitté l'armée qu'après avoir vu l'ennemi ^^ndonner le territoire français, et après avoir mis ^ frontière de Champagne et de Picardie à l'abri de ^Ut retour offensif. C'est alors seulement qu'il atait ^^^bli ses troupes dans leurs quartiers d'hiver, et ^Ue lui-même, précédé et soutenu par ces solides ^^ccès, il avait pris le chemin de Paris.
I7€ 9-^ I£ LO%rEMLL£ FEMïAn' LA FBONDE.
I! y avait k peu près deux ans quMl eo était sorti, eii février 1651 . objet de la haine universelle, condamoé par le parlemeait. proscrit par Taristocratie, presque maudh par le peuple, et ne sachant où il trouverait un lieu pour reposer sa tête. Le â février 165d, il y fit une rentrée vraiment triomphale. Le jeune Roi. accompagné de son frère le duc d^ Anjou, alla plus d'une lieue au-devant de lui, le reçut avec les plus grandes tendresses, le fit mettre dans son carrosse, et ils entrèrrat ensemble, à côté Tun de l'autre, par la porte Saint-Denis, à deux heures après midi, en grande pcnnpe, à travers les flots joyeux et les cris d'allégresse de ce même peuple qui, deux ans auparavant, le poursuivait de ses imprécations. Le cardinal fut ainâ conduit jusqu'au Louvre, où l'attendait Anne d'Autriche.
Il la revit cette Reine admirable, que Thistoire, attusée par les écrivains imposteurs de la Fronde, a trop méconnue, cette amie courageuse, exemple unique entre toutes les reines, et presque entre toutes les femmes, d'une fidélité à Tépreuve de Tune et de l'autre fortune ; qui de bonne heure, en 16&â, avait reconnu les grandes qualités de Mazarin et discerné en lui le seul homme capable de bien conduire les affaires de la France; qui, £^rès lui avoir dû cinq longues années de gloire, Tavait en 1648 et 1649 défendu contre l'aristocratie, le parlement et le peuple réunis; qui plus tard n'avait consenti à
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sa retraite que parce que lui-même l'avait jugée nécessaire; qui pendant son absence avait résisté à toutes les séductions comme à toutes les menaces, et n'avait jamais cessé de se gouverner par ses conseils; qui, à Gien, apprenant la déroute de Bleneau pendant qu'elle était à sa toilette, la continua paisiblement, quand tout le monde parlait de fuir, disputant de courage et de sang-froid avec Mazarin lui-même. En se retrouvant dans la demeure des rois après tant de séparations douloureuses, après s'être vus si souvent à deux doigts de leur perte, ils pouvaient être fiers de leur constance, qui avait mérité et amené les prospérités de ce grand jour, et rêver ensemble pour la fin de leur vie un repos glorieux.
Autour de la Reine,. le cardinal rencontra un brillant cortège de grands seigneurs et de grandes dames, naguère ennemis du successeur de Richelieu et qui venaient le complimenter sur son heureux retour.
Parmi ces dames était au premier rang la princesse Palatine, que nous avons appris à connaître*, Anne de Gonzague, une des personnes les "plus éminentes du xvii* siècle, d'une admirable beauté ^ qui servait en quelque sorte de parure à l'esprit le plus solide, aussi capable de prendre part à des doli-
Plus haut, chap. I
2. Voyez son portrait à Versailles au-dessus de celui de M"* de Longueville.
bérations d'hommes d'État qu'à des assemblées de beaux esprits ou à de galantes intrigues, cherchant, il est vrai, ses avantages, mais en ne manquant à personne, qui, sans trahir la royauté, avait donné à la Fronde les plus judicieux conseils, et l'aurait sauvée, si la Fronde avait pu l'être. Comme elle n'avait pas cessé d'entretenir avec Mazarin les meilleures intelligences, elle pouvait fort bien s'associer à son triomphe*.
Elle était là aussi, cette autre politique, d'un ordre encore plus relevé, aussi belle et aussi galante, d'un esprit moins gracieux mais plus fort peut-être, plus capable encore de grandes entreprises, et ne s' arrêtant ni devant aucun danger ni devant aucun scru- |)ulo : la veuve du connétable de Luynes, Marie de Rohan, duchesse de Chevreuse^, qui autrefois avait mis la main dans tous les complots ourdis contre Mazarin, et, de concert avec la Palatine, avait |)n)posé, nous l'avons vu ^, la seule mesure qui pût nu'ttre ensemble tous les ennemis du cardinal, et former un grand parti aristocratique en état de tenir Wlo à la royauté : le mariage du fils de Condé avt'c une 111 le du duc d'Orléans, et celui de sa propre
1. l/orniaon funèbre de la princesse Palatiue mérite une entièi «onfluuro, hl»»n (mUoikIh le Ion du panégyrique admis. Toutes les faut mnd lii(ll(|ii(\oH, ut les <Uoges se peuvent justifier parles témoignagi los piuM onrtnins, ot par celui de Retz lui-même.
«. Voyiii l'ouvragi! particulier que nous lui avons consacré.
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fille aTee le pri>K 5f Cjiic Ce àsmiar nucmef lyanl écbooé ife ^ ikr.ro: i& ini^ iinn^itLif j^itir elle. M"* de OiîTr^ie^ f. V*ij- fi^çaiTif i^^: i-rut: à* Coodé; et lr:p «spfr^nnaiHîf pun: àjniifr àiai^ i^eTrf espèce de tiers^'ori ^sk Kfcz: u'kj: TnafiTtt» 5iJrleurs habikoùec: e: i^Qitsxxrsxii raifàiiiîf zslt jf jultquis de Laizass* <q^ Hjolth. Jkiij: >i: rs^pifir. filif était revenae à sa pr=cij>èîrç iciû*- Xnir* iAirrjiiff, et s'était réâsDée aa pj^sriiir fïn bxinK g^L s&t j^.; au moins ce qu*5I vC'Ciir:. ^ àjisi Jà. i:r:e iL=irL^.'.ci ne chancelait pas aa srê àt i^ nzitt ^ 5r Li. ji&ssi':£ du moment. Le crêdîî e; is bc'â^okf^iirs r::^>.^ i* vj;\ ù stttendre de la Frû^ode. llaxarlii ks I:;:: &i il: :-5f r*^, et en retour M— de Cbevreœe ap;>:na:: i îi rr-yxuiê Vappui déclaré de ies !ri>5s iliiscr^âf^ fâsiilk:^. ks IRohan, les Luynes el les Lorraiiis. Ce^; r:Je qx. toujours puissante sur le duc de LAMTÛie. ava:i meus^ un traité secret entre le cardinal e: lui. et qui tour à tour l'avait fait mouvoir en des sens s: contraires. Rentrée dans Joute la faveur de ia Reine, M"* de Chevreuse était au Louvre, à côté d'elle, applaudissant au retour de Theureux cardinal.
Après M"* de Chevreuse, Mazarin n'avait pas eu de plus dangereux adversaires que les Vendôme et les Rouillon. Et pourtant dans celte mémorable journée du 3 février 1653 il pouvait considérer les chefs de ces deux puissantes familles comme les plus fermes appuis de sa grandeur.
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de Lorraine, duc de Mercœur« oa qu\>n lui donnât
Tamirauté, une des plus grandes charges de TEtat. Mazarin avait repoussé ces prétentions en 1613, il les accueillit en 1652; il fit le duc de Vendôme grand-amiral, lui conféra même le titre de ministre d*État, avec entrée dans le conseil d'en haut, après s'être assuré que Vendôme, arrivé où il avait toujours voulu parvenir, le ser\irait aussi fermement qu'il Tavait autrefois combattu. Il avait un gage infaillible de sa fidéUté. Le fils aîné du duc de Vendôme, le loyal et pieux Mercœur, avait épousé une des nièces du cardinal, Taimable et vertueuse Laure Mancini, ^n sorte que la maison de Vendôme était intéressée ^t inséparablement unie à la fortune de Mazarin. ^ussi le 3 février 1653 le grand-amiral César de Vendôme était occupé à poursuivre la flotte espagnole dans la mer de Gascogne, entrait dans la Gironde, et menaçait à Bordeaux les restes de la Fronde, De son côté, Mercœur, nonmié gouverneur de Pro- "vence, reprenait sur le duc d'Angouléme et gardait ^u Roi et à Mazarin cette importante province, tan- <iis que Beaufort, qui autrefois avait voulu porter la main sur le cardinal, et qui, tout récemment encore, s'était montré son implacable ennemi, couvert et protégé par les services de son père et de son frère, se retirait à Anet, sans y être le moins du monde inquiété, content de voir M"' de Montbazon contente parce qu'on lui avait donné beaucoup d'argent, et
ftc-
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viction , et dans b srale ^f^énBor S'zbtœr ment d'elle ce qoll n'aTmït pa arrmrber k }* r?ri^îé. Il avait engagé arec lad dan? li Fm^le sm frère Torenne, dont il déposait ah^olirneat. es qx. éuh tout aussi amlntieoi. toot aœ^î pasâ<ffi9ê f^^or la grandeur de leur famille, mais à sa minifère. <et selon la tournure de son cara^rtère frx»d. lêAêcfai. dissimulé. A la paix de Roel. «i 15)9. le duc de Bouillon avait demandé ^ t son rétablissement dsuÈS Sedan, si mieux n*aimoit la Reine en faire faire présentem^it ^estimation à un prix certain; le rang promis et dû à sa maison ; pour lui. le gouvernement â' Auvergne, et pouf son frère le gouvernement de la Baute et Basse-Alsace . avec celui de Philipsbourg. et le commandement de toutes les armées d'Allemagne. » Mazarin avait fait alors la faute de ne pas contenter l'ambitieuse et puissante maison ; de là, en 1650, la conduite du duc de Bouillon en Guienne et celle de Turenne à Stenay et en Flandre. En 1651, la Reine traita sérieusement avec le duc ^. et à «on retour Mazarin fuiit par le gagner tout à fait. Ne voulant à aucun prix lui rendre Sedan , il accorda Téquivalent demandé, un grand domaine à Château- Thierry, plus riche encore que celui de Sedan, et, sans souveraineté effective, ce titre de prince, si cher à la vanité des Bouillon, que le chef de la famille ne
Plus haut, chap. i*'^ p
attendait tranquillement le moment où il succéderait à son père dans le commandement de la flotte, et donnerait son sang pour le service du Roi.
Les Bouillon n'étaient guère moins considérables que les Vendôme. Le duc de Bouillon était un politique et un homme de guerre du premier ordre, carpable de conduire un gouvernement ou une armée, et qui n'avait qu'un sentiment et une pensée dans la tête et dans le cœur, l'agrandissement de sa maison. Déjà prince souverain de Sedan, poussé par sa femme, encore plus ambitieuse que lui, il avait, en 1641, dans l'espérance d'accroissements nouveaux, traité avec l'Espagne, pris part à la révolte du comte de Soissons, et gagné contre l'armée royale la bataille de La Marfée. En 16/12, il était entré dans la conspiration du duc d'Orléans et de Cinq-Mars? et arrêté, jeté dans les fers à Pierre-Encise , il n'avait sauvé sa tête de l'échafaud qu'en abandonnant! sa principauté. Depuis^ il n'avait cessé de remuer pour ressaisir ce qu'il avait perdu. Il avait redemandé Sedan à Mazarin, en 1643; et n'ayant pu obtenir de ce grand serviteur de la couronne que, pour satisfaire un ijitérêt particulier, la France renonçât à une de ses meilleures places fortes du côté des Pays-Bas, il s'était rangé parmi les ennemis du cardinal, et, forcé de s'enfuir d'abord, comme le duc de Vendôme, à peine rentré en France il avait embrassé avec ardeur la Fronde , bien entendu sans la moindre con-
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victîon, et dans la seule espérance d'obtenir aisément d'elle ce qu'il n'avait pu arracher à la royauté. Il avait engagé avec lui dans la Fronde son frère Turenne , dont il disposait absolument , et qui était tout aussi ambitieux, tout aussi passionné pour la grandeur de leur famille, mais à sa manière, et selon la tournure de son caractère froid, réfléchi, dissimulé. A la paix de Ruel, en i6/i9, le duc de Bouillon avait demandé ^ « son rétablissement dans Sedan, si mieux n'aimoit la Reine en faire faire présentement Festimation à un prix certain; le rang promis et dû à sa maison ; pour lui, le gouvernement d'Auvergne, et pouf son frère le gouvernement de la Haute et Basse-Alsace , avec celui de Philipsbourg, et le commandement de toutes les armées d'Allemagne. » Mazarin avait fait alors la faute de ne pas contenter l'ambitieuse et puissante maison ; de là, en 1650, la conduite du duc de Bouillon en Guienne et celle de Turenne à Stenay et en Flandre. En 1651, la Reine traita sérieusement avec le duc 2, et à ^on retour Mazarin finit par le gagner tout à fait. Ne voulant à aucun prix lui rendre Sedan , il accorda l'équivalent demandé, un grand domaine à Château- Thierry, plus riche encore que celui de Sedan, et, sans souveraineté effective, ce titre de prince, si cher à la vanité des Bouillon, que le chef de la famille ne
i. Jf«« de Mottevilie, t. lU, p. 233^ etc.
t. Plus haut, chap. i*', p. 68-72.
royauté avait devancé et guidé la nation dans cette longue et difficile entreprise. Henri IV avait fait les premiers pas décisifs; Richelieu avait continué l'œuvre d'Henri IV, et Mazarin celle de Richelieu. Tous les trois avaient eu naturellement pour adversaires les grands du royaume , intéressés à maintenir leurs antiques privilèges , leur haute et basse justice, les places fortes où ils trouvaient au besoin un asile, les régiments qu'ils levaient, soudoyaient et commandaient eux-mêmes, pouvant ainsi former dans l'État bien des États différents et entraîner les populations dans leurs querelles , comme si ces populations leur appartenaient, ayant à leur solde de petits gentilshommes qui les servaient comme des rois, et eux-mêmes toujours prêts à tirer l'épée contre le Roi, si le Roi ne les contentait pas, et même à conspirer avec l'étranger, les catholiques avec l'Espagne, les protestants avec l'Angleterre. Depuis les premières années du xv!!*" siècle , ils s'étaient sentis plus particulièrement menacés, et tantôt sous un prétexte, tantôt sous un autre, selon les circonstances, ils s'étaient effoittfe d'arrêter ou de suspendre les progrès de l'esprit nouveau. De là ces célèbres révoltes des grands, diverses dans leurs moyens, toujours dirigées vers le même but. La Fronde est la dernière de ces révoltes.
Le premier ancêtre des frondeurs est le maréchal de Biron, sous Henri IV. Vient ensuite la ligue des
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Princes, Marie de Médicis à leur tête, contre le connétable de Luynes; puis, sous Richelieu, M"* de Chevreuse, Chalais, Rohan et Soubise, les Vendôme, Henri de Montmorency, le comte de Soissons et le duc de Bouillon. Croyez-vous par hasard que ce soient là des patriotes méconnus par l'histoire, des philosophes et des démocrates qui ont payé de leur défaite le noble tort d'être venus avant le temps? On aurait bien fait sourire ces grands seigneurs et ces grandes dames, ou plutôt on leur aurait fait horreur, si on leur eût attribué les principes qui ont fait battre le cœur à nos pères, et qu'il nous a fallu conquérir avec des flots de notre propre sang. Lorsqu'en 1641, pour ne point remonter plus haut, le comte de Soissons et le duc de Bouillon levèrent à Sedan l'étendard de la révolte en s' appuyant sur l'Espagne, et livrèrent à la royauté la bataille de La Marfée, ils ne rêvaient point la liberté et l'égalité future, l'accessibilité de tous à tous les emplois, l'impôt proportionnel, l'émancipation de la bourgeoisie et du peuple : ils songeaient à l'agrandissement de leurs maisons, ils se proposaient le ^membrement du pouvoir royal au profit de principautés indépendantes. L'insurrection de 1641 s'est renouvelée en 1642. Le duc d'Orléans et Cinq-Mars traitent encore avec l'Espagne, et c'est encore le duc de Bouillon qui est l'âme et l'épée de l'entreprise. Que voulait Bouillon? Nous le savons ; vainqueur, sa
/iWMBi aux 9Kaie^ lem^^^. âi asatc aie tt
pnÊf j^ qm s'^aiçîte c& ces uÊtes qoereiles^ Le due 4^ ^Ê00àSkm %eak rxwmr sa priodpantr de âedaa; l'«odijffM;. le gomemeiiieBt de SreUgK. ofHme MriU^ de mm ftao-père; La RocfaeiMicaiiU, b ISOcnrernemeiit da Pmloo. parce que son père Fanît ^::ettpé. La rwauté fait effort pour résister à ooi prétraitions et pour faire prévaloir le principe que b» chargea sont personnelles et émanent de la couronne.
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Maintenant n'est-i) pas évident que les Tmportanli^ ds 1643 sont les Frondeurs de 1648? Encore une fois, c*est la même cause servie par les mêmes hommes. M""' de Motteville nous a conservé les demandes des chefs de la Fronde et les conditions auxquelles ils consentaient alors à désarmer et à se soumettre. Le catalogue de ces demandes ^ est fort long : nous avouons n'y avoir rien trouvé qui ressenU^le au bill des droits et aux principes de 1780. Des charges de cour, des gouvernements, des pen-» sions, tel est Tunique sujet de toutes ces demandes, qui fatiguent de leur uniformité et révoltent par leur impudence.
Si on veut voir clair dans la Fronde et connaître un peu le dessous des cartes, il faut lire les correspondances confidentielles, les lettres échappées dans racUon même, où les cœurs et les intentions véritables se montrent à découvert, et ne se fier qu'avec une grande circonspection aux manifestes officiels, surtout aux mémoires. Les mémoires en effet ne sont pour la plupart que des apologies , des plaidoyers composés après Tévén^ment pour se défendre soi-même ou pour attaquer les autres, et en imposer à la postérité, qui se laisse prendre aux fi^parences comme les contemporains, et, comme eux et plus qu'eux peut-être, cède au prestige du
f"« de Motteville, t. ÎÏI, p. «88, etc
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talent. Or il n'y a point de meilleurs écrivains que Retz et La Rochefoucauld, en attendant Saint-Sîmon. Leur style a toutes les grâces de la plus fine aristocratie : pas la moindre rhétorique, le dédain des règles pédantesques, une simplicité et une vivacité charmantes, et ce grand air, si puissant sur la bourgeoisie dans les livres comme dans le monde. On ne se lasse point de les relire, et à force de les admirer on les croit. C'est là ce qui protège et protégera toujours la Fronde auprès de la postérité. Mais résistez un peu, s'il vous est possible, à la seduction de ces récits entraînants, de ces portraits inimitables, et cherchez ce que nous disent de leurs desseins Retz et La Rochefoucauld. Qu'y trouvezvous? Rien de net : ils se bornent à accuser Richelieu et Mazarin d'avoir porté atteinte à l'ancienne constitution de la France. Or cette accusation, bien, comprise, absout et relève Richelieu et Mazarin aux yeux de tout juge impartial, et elle accable les Importants et les Frondeurs, car qu'était-ce que cette fameuse constitution de la France avant Richelieu, sinon le reste des dominations du moyen âge. Je gouvernement féodal affaibli mais formidable encore?
Est-il plus vrai que la Fronde, comme on l'a aussi prétendu, est un contre-coup, une sorte d'imitation malheureuse de la révolution qui agitait alors l'Angleterre ? Pas le moins du monde : cette autre erreur,
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plus étrange encore que la précédente, repose sur une fausse et tronipeuse analogie, cet ordinaire écueil des considérations et des comparaisons historiques. Au fond, la première révolution d'Angleterre était presque toute religieuse, tandis que chez nous les querelles religieuses ne sont point intervenues dans la Fronde, grâce à la protection éclairée dont jouissaient les protestants*. On leur avait, il est vrai, enlevé leurs places fortes de Montauban et de La Rochelle, refuge commode aux ministres fanatiques et aux chefs ambitieux qui poussaient les peuples à la révolte ; mais ils exerçaient librement leur culte, ils pouvaient parvenir à tous les emplois, ils étaient même admis dans les parlements dont le ressort comprenait un grand nombre de religionnaires*; et dans Tarmée leur mérite et leur fidélité les élevaient aux plus hautes dignités, à ce point qu'un jour on avait vu cinq protestants en même temps maréchaux de France : La Force, Chatillon, Gassion, Rantzau, Turenne. Tout au contraire l'Angleterre n'avait pas alors la moindre idée de la litierté religieuse, et ce qu'elle appelait, et appela même longtemps ainsi, n'était pas autre chose que le droit de persécuter à son aise les catholiques, de
Voyez plus bas, chap. v
8. Us entraient en nombre à pen près égal dans les chambres dites de rÉdit^ religieusement conservées jusqu'à Louis XIV, qui les abolit en 1669.
ks eMdaoF^ <{p toosiesen^lcHsp^itîcs. de la chambre d» lords, de la diambre des commîmes* et mtaie des imiT^sté?^ ledrofte^radelestnîteràpeoprès coÊBÊoe OB tnilaît tes Anfe aa moven âge. La Reine eDe-iBême^ la nobte fille d'Henri IT. n'arait-elle paâ élé indigiiemeit toanneiilée par un BodÔD^ani, et plos tard thnree aux plos basses caloamies^ coêsè^ plaisanmienl recueillies par les historiens protes^ tânls^ pour aTotr rédamé en faTeor da Vibre exercice de sa religtoD les garanties soienneilemait stipulées dai» son acte de mariage, et qoi en France étaient reconnues et inriolablement respectées dans le phis homble membre de la coomranion de la minorité? Il n'y avait (kmc aucane irraie ressamblance dans la situation des deux royaumes. On oublie toujours que la France, de 16&8 à 1655, ne voyait pas au ddà de la Manche la glorieuse monarchie constitutionnelle fondée par le génie de Guillaume 111 : elle n*y voyait qu'une anarchie sanglante, nulle ombre de liberté^ ni cirile ni religieuse, Foppression des catholiques, rirlande mise à feu et à sang, toutes les divisicois et les extravagances du calvinisme victorieux, la |gH son et réchafaud de Charles I^, les sombres intrigues et la tyrannie de Cromwell. Yoilà le spectacle que donnait alors rAngleterre : en vérité il était plus propre à épouvanter qu'à séduire la France.
Pour revenir à l'aristocratie française^ il est Cartâiti qu'elle iie laisse paraître aucun àuti^e dessein
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dand la Fronde que de ressaisir la puissance qu'elle exerçait à la fin du*xvi' siècle, et à laquelle Riche*lifeu avait pofté de ôi rudes coups. L'altier cardinal, •patriote et despote, comme l'a très bien dit M. GuiîMrt^ eût tenté peut-être d'exterminer par l'épée cette nouvelle conspiration comtne il avait fait les précédentes; peut-être il eût relevé pour les chefs des Importants et des Frondeurs Téchafaud de Chalais, de Montmorency et de Cinq-Mars. Son habile sucl^esseur s'y prit d'une façon plus douce et, plus sûre. Voyant qu'il avait affaire, non pas à des principes, mais h des intérêts, il entreprit de les gagner en d'adressant successivement à chacun d'eux. Il négocia donc avec ces illustres mécontents, et les acquit l'un après l'autre, en leur accordant à peu près ee qu'ils demandaient, sans rien céder des droits de la royauté, sans rétablir des pouvoirs indépendants, incompatibles avec l'idée naissante de l'État, mais en faisant à propos des concessions nécessaires, plus apparentes qu'effectives, en prodiguant des titres un peu vains et de brillants honneurs de cour, %en se réservant la puissance réelle à lui-même et au Roi qu'il représentait. Le traité que fit Mazarin avec les Bouillon et les Vendôme est l'image de ceux qu'il finit par conclure avec tous les autres grands sei^eurs de la Fronde. Il leur dit en quelque sorte : « Vous désirez l'agrandissement de votre maison et de votre fortune, vous avez raison ; seulement ¥ous
ToiK» trompez de dieiiiiB : oeliiî de la lévolle ne peut plos TOUS réussir cmmne-aotrefois; la fidélité et la somnîâdoo tous réosâroirt mieux. Les temps sont changés. Une faible royauté rous a^ait laissés osorper sor die ce qu^ensoite elle s'eflbrçait de vous rq>rendre ; une royauté forte tous donnoa sans retour, sous des formes un peu diflerentes. presque autant que TOUS n^avez jamais eu. » Un pareil langage, qui eût été repoussé en 161^8, dans le premier eni-. Trement de l*e^rance« était fait pour être écouté dans la lassitude qu'amènent à leur suite les agitations stériles. Mazarin a cette gloire unique que, dans sa longue carrière* panni les dangers les plus capables de le pousser à de violentes rq[>résailles, et quelquefois dans une prospérité qui lui promettait rimpunité, il ne fit monter sur Téchafaud aucun de ses plus acharnés ennemis, pas même ceux qui avaient voulu l'assassiner; il n^en proscrivit aucun, et il les gagna presque tous par des transactions heureuses , à l'aide de son fidèle allié , le temps. a Le temps et moi, » disait-il souvent. Le temps et lui étaient venus à bout de Taristocratie français, et le 3 février 1653 elle lui servait au Louvre de rempart et d'ornement.
Mazarin avait fait sur le parlement un travail à la fois différent et semblable, et qui fut couronné d'un égal succès.
Nous vénérons le souvenir et jusqu'au nom du
parlement de Paris. Jamais nulle autre part l'œil des hommes n'a vu une pareille magistrature, attesi imposante par son indépendance, par son savoir, par la gravité de ses mœurs et la vie austère à laquelle elle était vouée. C'est une institution originale et toute française, qui, sortie un jour, dans une circonstance extraordinaire, des besoins de la royauté*, 3'*établit peu à peu,* s'enracine, se popularise, et :vttraverse de longs siècles, environnée du respect publie, jusqu'au xviii" siècle, où elle s'énerve avec tout le reste, et, comme tout le reste encore, succombe j&ous ses fautes ^ et s'abîme dans le naufrage univer- ^jbI. Mais dans le sein de cette grande institution ^tait un vice qui devait, avec le temps, amener sa xiiine après lui avoir donné quelquefois un éclat X>lein de dangers : nous voulons dire le mélange de la justice et de la politique. En effet, le parlement Ji'était pas seulement une cour de justice; en tant
1. « Un jour, un roi de France ayaDt besoin d'argent, trouva simple de mettre en vente, quoi? La puissance publique. Elle fut achetée; elle devint la propriété des acheteurs. QuiTeût cru? De cet opprobre de la vénalité des offices sortit une magistrature admirable, la lumière et la force des derniers siècles de la monarchie. » M. Royer-CoUard, discours sur la septermalité, le 3 juin 1824.
2. Rappelez -vous d*abord l'intolérant jansénisme du parlement, puis cette anarchique suspension du cours de la justice qui le décria dans Topinion, enfin un peu plus tard la fatale décision que les États généraux seraient convoqués en leur forme accoutumée, c'est-à-dire en trois ordres différents comme au moyen âge, taudis que le Roi, s'il n'eût pas été enchaîné par la déclaration du parlement, aurait pu, en réduisant les trois ordres à deux et en rendant les États généraux périodiques, donner la monarchie constitutionnelle et éviter une révohrtion.
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qmt camr des paîr^. il % trmii^xinaît en one assem- U^ lAfepK qiH delibérad: 5€ir lespte grandes affiûres de rFtaf, ^ oâ récbcaiikB podrtkvtîne de la phiport des meiii t ugs , Imrs étocfes hailîtiielleSy les qasililé? miîiK qui âb^aifliC rhoiinefir de leur pitressoft, fefxr de^oiaieiit im écoeâ. La justice repose sor des mufiwii mâŒbtes comme les lois de la mr>rale élemeUe; die demande par-dessus Urat à ses isÊterprHes une coo^dence droite el pure. U D*ct0 est pas ail» de la potitîqae : etie n'a prâil de priacipes absotc^; elle exige donc on loot autre esprit, et les magistrats les plus sarants et les plus intègres, les plus capables de bien juger en matière de droit civil, quand ils étaient jetés dans des questions toutes ffifleraites où il ne s^agissait plus de discerner ce qui était juste, mais ce qui convenait le mieux dans des circonstances mobiles qu'ils connaissaient à peine, y étaient fort embarrassés ou s'y égaraient aisément, et suppléaient mal les États généraux du royaume, tout autrement composés, et qui étaient la vraie représentation politique de la nation. U y avait encore dans les attributions supérieures do. parlement un autre péril. Dans la cour des pairs, les^ grands seigneurs prenaient place à côté des simples magistrats, et leur naissance, leur fortune, leurs manières, leur donnaient un ascendant presque ir — résistible. On était flatté de se rencontrer avec d*aussi hÊÊÊtk personnages. Un sourire, un mot flatteur, un^
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invitation j étaient des grâces dont on était fier : des grands seigneurs habiles pouvaient entraiflbr ainsi dans leurs intéréti| et même dans leurs querelles, des gens de robe qui connaissaient mieux leurs livres que le monde, surtout les jeunes conseillers des enquêtes, plus faciles à séduire à des prévenances intéressées^ Enfin le parlement était peu favorable en général aux innovations même les plus utiles; il Jftlînclinait à Id routine, au maintien superstitieux du " passé. Il ne comprit point toujours et il contraria quelquefois les grands desseins de la royauté, au dedans et au dehors. Les gens du Roi, comme on disait^ t'est-à-dire le procureur-général et les avocats-généraux^ qui représentaient le gouvernement, ne lui étaient pas eux-mêmes d'un grand secourAjr'^r car^ feortis du sein de la compagnie, ils étaient imbus de son esprit, de ses maximes, de ses préjugés; ils n'entendaient guère mieux les affaires d'État, et dans leurs remontrances ils portaient souvent la parole avec la hardiesse de l'inexpérience.
Henri IV s'appliqua à renfermer le plus possible le parlement dans ses attributions judiciaires, et il avait bien raison, car c'était là qu'étaient sa suprême utilité et sa vraie grandeur; mais, avec sa bonté accoutumée, il se contenta de peser doucement sur ces esprits très peu politiques , par exemple dans l'affaire des Jésuites, que le Roi rappela, malgré la vive opposition des meilleurs magistrats, par des co||idé-'
rations qui passaient leur portée. D'ailleurs, n'ayant pas eu le temps de commencer ses grandes entreprises militaires, il n'eut à prés^ter aucun édit pénible à enregistrer. Un peu plus tard, qdand Richelieu reprit l'œuvre d'Henri IV, il ne rencontra dans le parlement que des obstacles. Richelieu était sorti des États généraux, il en était un des orateurs les plus autorisés, et quoiqu'il fît partie de la chambre du clergé, il connaissait et appréciait si bien les vœux^ du tiers état qu'il s'y conforma presque toujours dans sa longue administration. Il aimait ces grands conseils nationaux, parce qu'il était sûr de leur faire entendre sa politique toute nationale. En 1626, il assembla les Notables, leur soumit ses plans, et les ^laissa discuter à Paris, pendant près de deux années, 'ses vues administratives et financières; mais il désespérait de se faire comprendre d'un corps de magistrats qui la veille jugeaient des procès de mur mitoyen, et le lendemain voulaient traiter avec lui de la paix et de la guerre, sans la moindre connaissance de la France et de l'Europe. Aussi, au lieu d'écouter tranquillement leurs doléances, de supporter et d'user leur résistance, cet impérieux génie préféra la briser, et s'emporta en une suite de mesures illégales et violentes que ses ennemis ont justement relevées, et que nous-même nous condamnons hautement, n'admettant pas du tout que l'excellence d'iMl cause autorise tous les moyens qui la peuvent
servir. Richelieu crut pouvoir se conduire envers le parlement comme envers l'aristocratie, et en cela il se trompa fort ; car, l'aristocratie opprimant la nation autant qu'^e entravait la royauté, il avait contre elle l'appui de la nation et de l'opinion, tandis que le parlement, par ses attributions judiciaires, qu'il remplissait admirablement, était populaire et méritait de l'être. Non-seulement Richelieu brava ses remontrances, mais il fit souvent casser ses arrêts par le conseil d'État; il lança des lettres de cachet contre ceux de ses membres dont l'opposition le gênait le plus, et les exila loin de Paris; il enleva à sa juridiction d'illustres accusés, et les fit juger par des commissions extraordinaires, par exemple le maréchal de Marillac, dont le procès pèse encore sur la mémoire du cardinal, et mêle des ombres sinistres à l'admiration que nous inspire la grandeur de son caractère et de ses desseins. Tantôt il amenait le Roi au parlement, pour faire enregistrer de force certains édits; tantôt il faisait venir au Louvre, et dans la chambre même du Roi, un certain nombre de membres pour leur arracher la condamnation à mort du duc d'Épernon^. Comment s'étonner que tous ces actes de tyrannie eussent amassé dans le sein du parlement une colère et des haines qui éclatèrent après la mort de Richelieu? Le parlement vit avec peine arriver à
i. Voyez les Mémoires ctômer Talon, coUect. Petitot, t. LX, p. 186fft^et Jlf">« de Chevreuse, chap. u, p. 88. '^'
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la, tête du gouvernement un des disciples et des favoris du redouté cardinal, et un assez grand nombre de parlementaires, poussés par les grands seigneurs qui siégeaient avec eux, §e jetèrent dafs la faction des Importants. On ne peut j-eprocher à Mazàrin les violences de son devancier. Pas une seule fois il ne renouvela les coipmissiong #«trordinaires du règne passé ; il respecta toujours la juridiction du parlement, et c'est à cette juridiction qu'en j.643, dans la tentative d'assassinat formée contre sa personne et qui est aujourd'hui bien démontrée, il remit le procès de Beaufort et de ses complices; il souffrit même que le parlement, moins instruit ou plus indulgent que l'histoire, décidât qu'il n'y avait pas de preuves fluflfisantes pour condamner. La seule mesure à la Richelieu que Mazarin se permit est l'exil de Barillon, un des présidents des enquêtes, juge intègre, homme de bien, lûais esprit borné, opiniâtre, violent, qui faisait vanité d'être toujours dans l'opposition, et déclamait à tout propos contre les favoris, contre la Reine et le cardinal. Ses déclamations ne s' arrêtant pas, on le relégua dans la citadelle de Pignerol, où il mourut.
Mais ce fut un tout autre et moins noble motif qui souleva le parlement contre Mazarin. On sait que dans l'origine la plupart des membres de la compagnie avaient acheté leurs charges de la couronne, et qu'ils pouvaient les transmettre à leurs enfants oil^
vendre à d'autres, plus ou moins cher, selon les circonstances. Moins ces charges étaient non)l)reuses, plus elles avaient de valeur. Le parlement vit donc de très maiiifais oeil que la couronne, usant de son incontestable droit, créât de nouvelles charges, et les donnât moyennant finance comme elle avait faijt les premières, très sosirant dans l'intérêt du ser-^ vice, toujours dans celui du trésor, fort embarrassé pour suffire aux dépenses les plus nécessaires, H élevait à cet égard des réclamations très peu fon^^ dées. L'administration de la justice souffrait-elle donc, parce qu'elle n'était po-s resserrée dans mïj petit nombre de familles? Et même ce faipei^x droit de la Paulette, contre lequel les parlements ont t^ï\t protesté, et qu'ils ont fait abolir pendant leur triomphe éphémère, n'était-il pas l'impôt le plus na.r turel et le plus juste en lui-même? Mazarin ne l'avait pas créé, il en avait hérité, et c'est Henri IV qui en était l'auteur. Les membres du parlenient possé-^ daient leurs charges pendant toute leur vie ; ils pouvaient même les transmettre à. leurs enfants, msAs seulement avec la permission du Roi : le Roi pouvait donc mettre à cette permission des conditions équitables. Henri IV ayant besoin d'argent, un de ses secrétaires, nommé Paulet, inventa un moyen de lui en procurer sans augmenter les impôts ordinaires ; il conseilla d'exiger de tout membre d'un parlement quijoudrait transmettre sa place à un de ses enfante
de payer chaque année une redevance. C'était là un impôt spécial qui n'atteignait pas le peuple et enrichissait l'État, sans faire grand tort à des familles en général opulentes. Le père du peu|rte approuva cet impôt, qui du nom de son inventeur fut appelé la Paulette. Nous le demandons, qu'avaient ici de bien touchant les remoidlpiices des parlements? Toutes les mutations de propriété, toutes les ventes étalent frappées d'un droit, et les parlements auraient voulu que la justice leur fût une propriété dont ils %, . pussent disposer sans aucune redevance, et appajjk: remment sans la permission du Roi ! Voilà pourtant le principal motif de tant de plaintes. Les parlements criaient à la tyrannie dans l'intérêt d'un monopole; ils se disaient opprimés parce qu'on les forçait de contribuer aussi aux charges accablantes qui pesaient sur la nation. Leurs murmures contre la multiplicatio^i des offices de judicature n'étaient pas plus raisonnables. En vérité il auraient bien dû indiquer un autre moyen de suffire aux énormes dépenses de . la guerre. Auraient-ils mieux aimé qu'on augmentât les impôts? Mais ces impôts n'étaient déjà que trop lourds, et encore on était souvent forcé de les anticiper de la façon la plus fâcheuse. La création de nouveaux offices, presque toujours utile, ne portait préjudice qu'aux privilèges déjà bien grands de quelques familles qui auraient voulu former, non-seulement un corps inamovible, ce qui
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était juste et nécessaire, mais un corps héréditaire, clos et fermé, absolument indépendant, et que l'État ne pût pas même accroître, parce que cet accroissement du corps tout entier blessait Tamour-propre et l'intérêt des particuliers. Remarquez que les créations d'office devaient être enregistrées dans les parlements, qui demeuràî«(t investis de leur droit de remontrances. Si on ne consentait pas à venir au secours de l'État par ces remèdes innocents, il n'y avait plus qu'à faire la paix*, et c'était là en effet le mot d'ordre des Importants et des Frondeurs bien sûrs de répondre ainsi au vœu naturel de pacifiques ^-^'£} magistrats, et se donnant les airs de protecteurs du peuple : lâche habileté, trahison criminelle des intérêts les plus sacrés de la France. Quelle politique que celle qui aurait mis au néant l'entreprise d'Henri IV et de Richelieu, et n'aurait tenu aucun compte des
1. Déjà en 1636, quand l'ennemi était à Corbie et menaçait Paris, le parlement s'opposa pendant six mois à des créations d'offices qui pouvaient donner au Roi le moyen de soutenir l'armée en la payant. Le 2 janvier 1636, Louis XIII fit venir le pailement et lui dit : « Je veux l'exécution de mes édits; j'en retirerai 15 millions; cela me fait grand besoin et m'est nécessaire pour mes afi'aires. » Au mois de mai, les chicanes intéressées du parlement continuaient encore. Louis XIII, indigné, lui adressa ces paroles sévères : « Je trouve bien étranges les longueurs que vous apportez à l'exécution de mes édits desquels je vous ai parlé tant de fois; cependant toutes mes affaires se perdent faute d'argent; si vous saviez ce que fait un soldat quand il n'a point de pain, vous ne feriez point ce «jue vous faites. L'argent que je vous demande n'est pas pour jouir ni pour faire de folles dépenses; ce n'est pas moi qui parle, mais l'Etat et le besoin que l'on en a. Ceux qui contredisent à me-^ volontés sont plus mes ennemis et me font plus de mal que les Espagnols. »
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sacrifices de trente années, de tant de sang versé sur tous les champs de bataille de l'Europe pour faire tête à la maison d'Autriche, relever un peu la France, et tâcher de lui acquérir au moins quelques-unes des frontières qui lui sont indispensables ! Le parlement et l'aristocratie voulaient la paix, mais Mazarin la voulait aussi ; seulement il la^v^nlait soHde, glorieuse, utile. Il fallait redoubler d'efforts pour frapper un grand coup, et remporter cette vicloire de Lens qui décida le traité de Westphalie et nous donna notre ^ frontière d'Allemagne. La politique, l'honneur, l'in-
térêt véritable interdisaient tout doute à cet égard; mais le parlement ne connaissait pas le moins du monde les affaires de l'Europe, et les grands seigneurs, travestis en tribuns du peuple, n'avaient pas dans le cœur la noble flamme du patriotisme. En même temps qu'ils invoquaient la paix à Paris, ils l'entravaiopt à Munster par toutes sortes d'intrigues, et leur opprobre éternel sera d'avoir encouragé l'Espagne à ne pas faire la paix en 1618, à ne pas signer le traité qui lui était offert, en la flattant de Tespoir que bientôt allaient éclater des troubles qui arracheraient Tépée de la France des mains de Condé et de Mazarin, et rendraient à l'Espagne sa vieille prépondérance du temps de la Ligue ^. Ils savaient très-bien aussi qu'ils ne pouvaient affronter
1. La Jeunesse de Jtf™* de Longueville, chap. iv, p. 288 et p. 828; M'^* de Chevreuse, chap. v, p. 224.
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rarmée royale avec leurs seuls régiments et de» bourgeois un moment séduits et égarés; il savaient que pour l'emporter, pour se soutenir même, le se- * cours de l'étranger leur était indispensable. Ils ne ♦
cessèrent de l'invoquer, de demander à l'Espagne de l'argent et des soldats, et les choses en vinrent h ce point qu'un jour 3ac les fleurs de Us étonnées le parlement de Paris reçut un envoyé de l'Archiduc 1 Quand on lit avec soin et qu'on examine à la lumière des événements contemporains toutes les résolutions prises par le parlement pendant la Fronde, J* on n'y trouve guère que des actes de parti et de continuelles usurpations tantôt sur l'autorité royale, tantôt sur les Etats généraux. On a beaucoup vanté les délibérations de la chambre de Saint-Louis en juin et juillet 16^8 : d'abord ces délibérations du parlement, de la cour des comptes et de la cour des aides, réunis en un seul et même corps, auraient ^^^ eu grand besoin d'être autorisées par le Roi ; loin de là, le Roiles interdit, et elles furent le premier signe de la défaite de la royauté; de plus, elles avaient avant tout pour objet le maintien et l'agrandissement des privilèges du parlement et des deux autres compagnies qui s'y étaient jointes. Il y fut déclaré que « l'établissement ancien des parlements et aes autres compagnies souveraines ne pourra être changé ni altéré, soit par augmentation d'offices et de chambres, ou par démembrement du reM3|çt desdites
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com^gnies pour eo élablir d^ Qoav.Iles*. » fit en conséquence la chambre de Saint -Louis n'hésite t point à révoquer la cour des aid-^ de Saintes et le parlement d'Aix. On a fait grand bruit de cet article que nul « ne pourra être détenu prisonnier passé vingt-quatre heures sans être interrogé et rendu à ses juges naturels 2, » coamie si c'était là une conquête de la Fronde, comme si cette excellente et libérale prescription n'était pas depuis longtemps dans toutes les ordonnances ^ et particulièrement dans la grande ordonnance de Blois ! Ajoutez qu'en présence de cet article, protecteur de la sûreté individuelle , on arrêtait arbitrairement quiconque était suspect d'être mazarin, et un jour, comme nous l'avons vu, sur la place de l'Hôtel-de-Ville'on avait massacré comme OHarins les magistrats les plus ^ opposés à la cour. île nobles cœurs proposèrent ^^ une fois de convoquer les États généraux , et Mazarin n'y répugnait point ; ce fut le parlement qui s'y opposa^, pour retenir entre ses mains toifte l'auto-.^ " rite législative ainsi que l'autorité judiciaire, se portant sans aucun titre, sans aucun mandat, comme le seul représentant et le seul interprète de la nstion. Disons-le donc : la plupart du temps dans la
1 . Jo*jmal contenant tout ce qui s'estait et passé en la cour du pao^l lemeot de Paris, toutes les chambres asseuALiées, sur le sujet des affaires du temps présent^ p. 19 et iO.
" 2. /6îrf., p. uL.
M-* de M&Ue, t. l\\ p. 359; La Rochefoucauld, p
Fronde, le parlement a fait paraître le vice secret de son institution. Par le mélange de la justice et de la politique, il est trop souvent sorti de ses grandes tfcttributions judiciaires pour se jeter dans des intrigues politiques à la suite de grands seigneurs ambitieux et mécontents. Avouons-le encore, Mazarin commit à son tour de grandes fautes. Sans exercer sur le parlement une autorité aussi dure que Richelieu, il ne le ménagea pas assez, il ne sentit pas assez la nécessité d'enlever à une aristocratie factieuse l'appui d un corps en possession d'une vieille et légitime influence. Tout occupé de ses grands desseins, passant les jours et les nuits en continuels travaux pour fortifier notre flotte de la Méditerranée, entretenir nos cinq armées d'Italie, de Catalogne, de Lorraine, d'Allemagne et df Flandre, et préparer des victoires nécessaires à la enquête de la paix, il n'aperçut pas la conspiration qui se formait contre lui sur les bancs mêmes du parlement, et pressé par •d'impérieux besoins d'argent, il eut trop souvent recours à des créations de nouveaux offices. L'origine de la Fronde et dos premiers troubles qui éclatèrent à Paris est un édit du surintendant des finances d'Hémery, instituant douze nouvelles places de maîtres des requêtes. Le 8 janvier 1618, les autres maîtres des requêtes réclamèrept, et ils allèrent jusqu'à refuser de faire leur service accoutumé, comme au moyen âge l'Eglise et l'Université au moindciapef suspen-
^ iii le e? -ae! .« Tin#2ir 1 ^a. îp^inr me Tins ~f. 1^ lar-^'îaaîeaC
4tt«it 'Çi'Trie KT^r AJi !?«7»ir r^îii?»ii?»* jenrs "nows
■aftt t»«$ tes attsqne». en portaiic tt^iE^ ^^es ^jk^s^ç^-. en § afï^iiyiirt îoar à teisr sur te !?ar'«?nBH!t*?t sur b pryçwîace. <?t en kiToqrairt aj bi^soîn l «jr et rêfwe é^ r^traïus!^. Mazarm maxiqvxa ici de poévo^ïurœ* A la premlèf^ n^^^Unee (ii pariement ii fie 3 i itki le
il ar^t fait arrêter BarSIon : fiiais la Ii;ru^ qui sVtail formée «contre Im n'était pa$ aisée à désarmer* et ayant eofroyé presque tontes les trenpes dj^^pombfes h la twnraJiSf seiRNiva <bw Pam Ihmts 4éUt de
faire tête aux frondeurs, qui, à mesure qu'ils voyaient sa faiblesse, s'enhardiss^ent de plus en plus et se montraient à découvert; en sorte que la glorieuse journée de Lens se rencontra presque avec la. triste journée des Barricades.
Plus d'une fois dans le cours de la Fronde, Mazarin fit la même faute : il méprisa trop ses ennemis et compta trop sur lui-même et sur sa fortune*. Mais, éclairé par l'expérience, lorsqu'il revint en France en 1652, il s'appliqua à reconquérir le parlement, et dans toute sa conduite avec l'orgueilleuse compagnie il eut le bon sens de se laisser guider par deux hommes qui la connaissaient bien et y étaient fort puissants, le procureur général Nicolas Fouquet et ie premier président Mathieu Mole.
Fouquet n'était point un homme ordinaire. Sans doute il n'était pas fait pour ie premier rang, et après la mort de Mazarin, lorsqu'un moment il gouverna seul, cette prospérité excessive et venue trop vite l'aveugla. Il fit trop montre de ses richesses et <ie sa magnificence^evant un jeune roi superbe, et Timplacable jalousie de Colbert, secondée par l'intérêt et l'iiafluence de M™* de Chevreuse, profita de ses fautes pour le détruire ; mais les illustres amitiés qu'il conserva après sa chute marquent assez «qu'il possédait plus d'une qualité éminente. Formé à l'école de Mazarin, il avait l'esprit des grandes affaires; il
Voyez plus haut, chap. i«', p. 8 et suiv
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élîiit i'îipahlo il'une conduite habile et ferme, fl aimait l;i f;loiri\ ot faisait le plus noble usage de son inmiense lortuiu\ (|ui n'olait guère plus mal acquise que celle tlo Ma/.ariu rt do Colbert lui-même, car appareminonf (M»lui-ri ifiMait pas parvenu à doter les trois tlui'ht^ssos, SOS lillos, et à bâtir sa magnifique maison d(* Si'oaux avec les économies faites sur ses ftppointonuMits. Fouquot avait le tort d'être homme (!«» plaisir immuiho son frère l'abbé Fouquet; mais l'un ol Taulro, pondant toute la Fronde, avaient été (Tuno lldôlilo oxonîi>laire à Mazarin, et lui avaient rondu loul aulanl do services que Servien, Le Tellior ot Lyoïuio. Foucpict, en qualité de procureur gonoral, avait uno grande autorité dans le parlemont. Il olait rosto sur la brèche pendant les jours les plus (liirioJlcs, affrontant avec courage la tempête, ot avec les présidents Bailleul, Novion et de Mosmos rappelant et défendant les droits du Roi, tandis ([uo son frère entretenait avec Mazarin une r.orrospondancc où il l'instruisait du véritable état des affaires et des esprits^. L'abbé s'était si fort rornpromis que le 25 avril 1652 il avait été arrêté aux environs do Paris porteur de lettres adressées
f . ''n v,'.3iTve fi la BiWioth^q^e Impériale la corresp*3ndance inédite **. %.-.i.v:' ■*;.%* 4e M;ïzirin avec Talibé Fouquet, qui contieut le dessous 0^ '.r'V,^ ÎP: :>'j :^s rhofir?, et montre rhiMlvté JeTab^^ ei îaoxili"i'>. r-. %T%.- t.-, i-î iinzirin. Cette eo!Te>pion'lance mériîrra:! «jetre j'i:";.v, * ..> fjf:-.: hr a rendement suite ans. Lettres du •xrd^^tcî JÊasth rt.f u :.»; k»"w^ u in pnnreipe Palnthtey etc., eî.Yj7r.* ;vrti«i2»sr sa fv»- ^'tri*- t^^rt éU ftmfx *a 1651 et 16**, que nons d«Tons à M." RiTeneL
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au cardinal. Le procureur général alla rejoindre le parlement de Pontoise, ^au retour du Roi il exerça la plus utile influence, ifvl en quelque sorte la police du parlement en 1652 et 1653, désignant à Mazarin les amis solides qu'il devait hautement récompenser, les amis douteux qu'il fallait s'attacher davantage, les anciens ennemis qu'on pouvait gagner, et ceux qui étaient trop dangereux pour être épargnés. Mais l'homme qui servit le plus Mazarin dans cette œuvre de nécessaire sévérité et de judicieuse indulgence fut sans contredit le premierprésident Mathieu Mole.
Ailleurs *, nous avons essayé de peindre au vrai cet illustre personnage ; il nous suffira de rappeler ici les principaux traits de cette grande figure.
Disons d'abord que le fils d'Edouard Mole avait par-dessus tout l'esprit et le cœur magistrat. Il aimait sincèrement la vérité et la justice, et son âme droite et ferme craignait Dieu plus que les hommes. Sa piété était profonde, sans aucune ombre de superstition. Ami 4<b S^int-Cyran et de Bérulle, il était au plus haut degré gallican, il défendit constamment la cause de l'Université, et n'aimaitpoint les Jésuites. Sorti d'une famille parlementaire, entré de bonne
1. Voyez dans le Journal des Savants nos trop nombreux articles sur les Carnets de Mazarin, où, d'après ce document inédit, nous exposons la lutte deHazarin contre le parti des Importants en 1643, Le cinquième de ces articles, décembre 1654, est consacré au parlement et à Mathieu llolô.
«Kr
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hrww dans la (•oinpa«j:nio, il en avait tontes les niaxiiiH»s, et il en chérissait les privilèges. Il avait ])v\\ (It^ KoAt pour los Ktata-généraux, et le parlement ^ait ft s(»s ytMix le vt^ritable sénat destiné à servir <rappui «*t de conInMo K la royauté. Il était né sénaliMU' pour «insi dire, et nul jamais, à Rome ou ailleurs, nt> lut niioux fait pour représenter un grand con»^*. Sons Louis M, il eût été Jacques de la Vac- «pinrie. Sa vit^ privée était simple et grave. Il avait yw\k du (^iel TAint^ la plus conforme à son esprit, sen^inn, rahue, iutrépid(\ et le dedans se réfléchissait adMiiriiblt^neiit au dehors dans un corps sain et ro- ItUHle ni dans une li^tu^t* oii la force était empreinte*. Sa parole élail concise et ferme, sans nulle élégance, et MOU Ion presque toujours celui du commandement nt de Taulorité jnstpK^ dans la vie ordinaire. Voilà n^ (pii a porté plus iriui historien î\ représenter Ma- IhitMi Mole roinine \\\\ honime tout d'une pièce; mais en K<'*ï'*'*'''*^l '^'^ honun(^s ne sont pas ainsi faits, et la naluri^ avait mieux traité Mathieu Mole que ne l'ont lait ses pané^^yrisles. Il avait en-effet beaucoup d'esprit cl de Ihiesse, et il était fort loin de manquer d'ambition. Il avait appris de son père Edouard à
1, On coiiiimU |wir Iom «Iouji luImlnhlt'H portraits tlo Nantouil et de
MMl/iii Ir t'iAnliitMil. liii |i>iiliMiimil(io la l'roiulc daus sa verte vieillesse,
tt^tu: non /i»|iiYt I iMi|H» iiii tii nu iiutjostunige barbe blanche; mais il faut
¥itit \ti (iMK'.iihMd pi'iiiM.il Mnthit^ii Mob's tel que l'a gravé Michel
M f fiiilUt liKuiM iiit (biiitin plu» l'ulôu (le la forcer c'est la tète de
rillu ai «<<i Hiiliil-Cyuiii.
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faire sa route à travers les nécessités les plus diverses. Comme lui , il eût accepté d'être le procureur général de la Ligue, sauf à travailler ensuite au rétablissement de la royauté légitime. De bonne heure il avait fait l'apprentissage de la patience et de la longanimité , et Richelieu l'avait accoutumé à faire fléchir quelquefois ses maximes de magistrat sous l'empire des circonstances. Sa jeunesse est marquée par un grand acte d'indépendance et de vigueur où paraissent ses instincts naturels. Il était lié avec les Marillac , et quand Richelieu exila le garde des sceaux à Châteaudun , et livra le maréchal à une commission extraordinaire, parfaitement bien composée pour l'envoyer à l'échafaud, le maréchal ayant réclamé la juridiction du parlement, dont il relevait Comme gî^nd officier de la couronne, Mathieu Mole, alors procureur général , accueillit cette réclamation, et la porta lui-même au parlement. Le cardinal irrité fit rendre au conseil d'État un arrêt qui mettait au néant les conclusions du procureur général, lui enjoignait de comparaître en personne pour rendre compte de sa conduite, et lui interdisait l'exercice de «a charge. Mole se présenta devant le Roi et devant Richelieu atec le calme et la dignité que donne une bonne conscience, et le cardînai, sur lequel le courage ne manquait jamais son effet, l'estimant d'ailleurs et le sachant sans intrigtre, trouva bien plus sage d'acquérir un tel hoaune q«e .
yr:
. rî»l . i a _ a~
\''- ■ '•'■'■' ■ '' ■■ " '■' • .'■'•'. ''f '>'; i'i '.;.^..e'^. cT laissa ^•' '' '' M' "' |/'i'i.;.,i I n,j,rr jj/:/-. jj vjt a\ ec dou-
i< «il Ml. 11. ;:jm. r/MJrrriij/i (. |î |r||r|ii|j f/apper à COUpS i *"<l'Hj|;|i': : ij/ I mr|r'|,f M'I.lfM >' (|r L'i rOHipa^uic, CaSSeF .•^«••^ iirjil:. . txilii ,1 r ||||,M (ilMlrf pIllMCMirS (Ic SCS
iiMMiilirc ., f| fiMilci ;iM\ pirj'. p.irl iVuli(M*riiient daiis l«'pnMvs (lu dur crilpniKMi. |,... loruh^s l(»s plus Sllbslaiitirlkmlo L. juMh.». <;«•■•! .hum (|uVm l(>il de |»rufuivur i^ônôral d d<»MMi pivni.ri jvi >id( :i! delà iiMài» J^. ^.el,,i qni n\;nl r,,;i ni.viln- M;..; ! ,u s;:r iin
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échafaud, et qui tenait encore Saint-Cyran à Vincennes. Claude Le Pelletier, depuis contrôleur général des finances, si digrte de foi et par sa scrupuleuse probité et par sa haute admiration pour Molé^ nous apprend que malgrS tous les gages de déférence que le procureur général avait donnés à Richelieu, celui-ci dans sa prudence soupçonneuse, avant de le non)mer premier président, lui demanda et en obtint une promesse écrite de sa propre main de ne jamais assembler le parlement sans un ordre exprès du Roi. Mathieu Mole passait tellement pour une créature de Richelieu, qu'après samort, et dans la tempête qui s'éleva en 1613 contre la mémoire jf^ et les partisans du terrible cardinal, il tomba en disgrâce, comme La Meilleraye, le duc de Rrézé et bien d'autres, et courut risque de perdre sa charge. On parlait déjà, vu son veuvage et sa haute piété, de l'envoyer dans quelque évêché, avec l'espérance du cardinalat 2. Dans cette critique circonstance, Ma-
1. Bibliothèque Impériale, Supplément français^ n° 2431, Mémoire .^ sur la vie et les actions de M. Mole, garde des sceaux de France, Voici
le début de ce cuiieux Mémoire, jusqu'ici resté inédit : « La véB(lÉ*ation que j'ai toujours eue pour la mémoire de M. Mole, qui a été procureur général, premier président et garde des sceaux, m'engage à ne pas laisser perdre par ma mort les choses singulières que j'ai sçues de ce grand homme. Il avoit houoié feu mon père de sou amitié, et il oVb '<f souffert.'i'approcher lorsque j'étois encore fort jeune... »
2. Journal d'Olivier d'Ormesson, 19 septembr^l643 : « Le solft M. Pichotel (uu des greffiers du conseil d'Etat) now ditque l'on par-
loit de faire le premier présideut Mole archevèipie d'Auch avec dto- r
iD(sse du flliapeau de cardinal... C'est le bruit de Paris.» Maftria répète ce brpit dans ses Gac&ets, u*' carnet, p. 24. * .r^^^
Imj^u* i»t riiai:r=5: l ^eï ■iaaeîiii:r- ^&n^ ie irons iii55«u'i^ pie Maaarai e :;hiihie- 1 ik^e^oit su «jai-
tcaontTMisik ^^, "jt^ .»;rr ,1 -ré jii.iiîL.-i vUl^^^ imiiîerç ^{3i& i&î^* f Ârx (^'.fikq/ÊÊST lizattî-îe Mii^irâ. :^ll. îiaâ- jeur
<Mk 11»: j^iH conr^dicer i»i*êiiiieGi -- > Tc-^idh^ vfc ses
^ il *' assure qiie » l'au-rérlie tie Jliiixieu Mole i»
^fkt U RéiTie vcxrfra bien :'iî faire *. > IJazarji ne tttWdfgne poor pec^~>Dne autant d'esîiiue q^ie pour
Mol^; il rh«'jnorç smcèremect . et le sachant sai^ fortiiTi^ et reî?té rcaf avecbeauoxip deof^uts, il entra
'A. HT* e.tnii*C, jw lî : ^ Fir car zk il ;rûi:o rr«s«I»riite, iJfeisw;&ti & M. le 00» di^e TGfn
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dans les soucis du père de famille, il veij^ sur les intérêts de Tabbé François Mole, fit vaquer pour lui l'abbaye de Sainte-Croix , de Bordeaux *, et porta Edouard Mole , déjà trésorier de la Sainte-Chapelier^ sur uneji|jàfe de futurs évêques^. Enfin, comme If premier président portâft un attachament particulier à son fils aîné Champlâtreux, chargé de soutenir et de continuer sa maison, Mazarin , trouvant déjèl Champlâtreux conseiller au parlement, lui confia successivement les plus considérables intendances de justice, de police et de finances auprès des armées de Flandre, d'Allemagne et de Catalogne ^.
Quand vint la Fronde, Mathieu Mole déploya la grandeur d'âme et la force de caractère à laquelle
1. viii® carnet, p. 20. François Mole devint en effet abbé de Sainte- Croit de Bordeaux, en 1646, et, plus tard, abbé de Saint-Paul à Verdan. U ne poussa pas plus loin sa carrière ecclésiastique. Conseiller aa parlement en 1650, il fut nommé maître des requêtes en 1657. On en a un très beau portrait, gravé par Nanteuil, de l'année 1649.
2. Ibid.yP 1. Edouard Mole a été évèque de Bayeux, et il est mort en 1652, à Tàge de quarante- trois ans. On en conserve à Champlâtreux, dans la noble demeure des Mole, un assez bon portrait peint du temps. Le premier président a eu aussi un autre fils, plus jeune, qui s'appelait Mathieu Mole, fut chcvMlier de Malte, et devint plus tard chef d'escadre. Fronton, chaucelier de l'Université, qui a prononcé en latin l'éloge de M< lé dans l'église de Sainte-Geneviève, dit avec raison que, tout homme de guerre qu'il est, le jeune chevalier de Malte peut très bien prendre pour modèle l'intrépide magistrat auquel il doit le jour^
3. Voyez aux ar^ves du ministère de la guerre les papiers manuscrits de Le TellîetJ particulièrement le tome VIII, fol. 124, qui touchait la commission donuée à M. de Champlâtreux , le 4 mars 1647, auprès de l'armée de Catalogne, et rappelle les services qu'il a déjà rendus dans Tintendance des armées d'Allemagne et de Flandre, sons les ordres du duc d'£nghien, ^
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tout le n^hKÎe a lendu hommage, et en même temps une habileté consommée , qui n'a pas été assez reconnue. Dans la journée des Barricades, il fit voir à la population soulevée le visage et le cœurd'.pn grand iflagistrat, et, au milieu des plus grandl^S&ils, une présence d'esprit et une séreliité intrépide que Retz peint à merveille, et qui lui font égaler avec raison fe courage de Mole à celui de Condé. Il voulait sincèrement la réforme des abus , et servit souvent d'interprète assez altier à sa compagnie ; en même temps, il demeura fidèle à la royauté, et lorsqu'en public il parlait le plus énergiquement à la Reine, sous main il lui donnait les meilleurs conseils. Il contribua beaucoup à la paix de Ruel, en 1649, mais il n'approuva pas l'arrestation violente des princes en 1650; et quand ils sortirent de prison, et que Mazarin quitta le royaume, il se serait fort bien accommodé d'un gouvernement nouveau , si ce gouvernement avait pu s'établir. Nous l'avons vu *, en 1651, entrer dans le cabinet sous les auspices de M. le Prince , qui ne le soutint point et ne le servit pas comme il l'avait espéré. Il y rentra volontiers un peu plus tard avec Châteauneuf, et il y demeura au retour de Mazarin. C'est Mazarin qui, pendant son exil, avait conseillé à la Reine de revêtir Mole de la simarre , et d'ajouter les sceaux à la première présidence, faveur jusqu'alors sans exemple^ et qui de-
Voyez chap. i", p. 16, 65 et
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puis ne s'est jamais renouvelée , mais qui avait le double avantage d'attacher plus que jamais à la Reine et à son ministre le premier magistrat du royaunja en couronnant sa juste ambition , et de donner'S^tOus les parlements une garantie certaine pour leurs privilèges et pour tous leurs intérêts, puisque celui qui devait représenter la couronne et le ministère auprès d'eux était précisément l'homme de France qui tenait le plus à leur dignité , et qu'ils auraient volontiers chargé de la défendre. Mole,* garde des sceaux et premier président, avait successivement appelé à Pontoise tous ceux de ses collègues qui voulaient rester fidèles à la royauté et n'avaient cédé qu'à un entraînement passager. Quand le jeune Roi rentra à Paris, le 21 octobre 1652, avec une amnistie solennelle, leïiom seul du ministre de la justice disait assez que l'amnistie proclamée n'était pas un piège, et qu'elle serait loyalement pratiquée.
Mais Mole n'était pas homme à confondre la loyauté avec la faiblesse. Il était trop éclairé pour ne pas comprendre qu'il fallait profiter sérieusement d'une victoire si péniblement achetée pour prévenir le retour des calamités passées. Depuis que l'amnistie avait été promulguée le 26 août, plusieurs membres du parlement de Paris , loin de l'accepter et d'obéir aux ordres du Roi, s'étaient jetés encore
plus avant dans la révolte et avaient pris part aux
m 9^ ut if>VKl%1LlE rf3îbJLVr Li Fl»va«L
éuriî» le* pl'is 'C^ip^ies. L^ mamteiir an sein di pe/'.-^.ï-^ir «rtl: r^r^é 5 laLrrer ^-^ibïL-^îrr on îi>yer perm»ft-^;*: iï'jpptj:i\*yck syîîê.Tiârifjuir. Ainsi q"JC ao-'is Fa- %o;.s ôl:*. ori ûe '>iâï rrorivc-jua p»jinû au li( dft jostioe da 22 '>rt>bre, oi rarBûLstie deviut ètreWffifiéey et il leur fii*. efij.'ilr.: de =ortir ra«>fne&UaéiDeat de Paris. Eu U>yu ib élakfkt onze , taot présdetits que oobsdHers. Le» pius gravement comprofoU. le presideiit Viole pir exemple, soiiirent le prince de Coudé juse* qu'au bout, el quittereot la France; lous ks autres, €4 parmi eui !e prééideot Brouxèd. se reûfèrait daes leunr imaisons de campagne, et n*y fureot point n-r cherchés : on se borna à surveiller leur coDdaite pré-^sente. On ue fil donc que ce qui était indiâpensabte » mais on le fit.
Ce qui avait égaré le parlement était ce coo|t merce assidu avec des grands seigneurs consommas dans l'art de la flatterie et de Tintrigue, qui, en caressant l'amour- propre de magistrats inexpéri'mentés, les entraînaient aisément dans leurs intérêts et dans leurs querelles. Il était impossible de remé^ dier entièrement à ce danger sans toucher à la cooistitution même du parlement : cette constitution Ait scrupuleusement res[>ectée ; mais on prit une mesuiRi qui diminua un peu le vice originel que nous a^ons signalé ^ sans abaisser la compagnie , ou pluLôt ai
Chap, III, p
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rehaussant sa dignité et sa vraie indépendance. Le mal qu'avait toujours fait le mélange des magistrats et des grands seigneurs avait été porté à son comble pendant la Fronde. Les écrivains qui se font les panégyristes du parlement de la Fronde ne se doutent peut-être pas que, parmi ces Brutus et ces Caton déclamant si haut contre le premier ministre, les plus emportés étaient aux gages des grancja seigneurs leurs collègues, en tenaient des pens^op^ pour avoir soin de leurs affaires de tout genre, souvent même faisaient partie de leur haute domesticité^. Qu'on juge de leur indépendance en matière politique, et même en matière civile! Pour couper court à ces honteux abus, le premier président et garde des sceaux crut bien mériter du parlement eu lui adressant, dans le lit de justice du 33 octobrie^ une déclaration royale parfaitement fondée en priiir cipe, dont les termes naïfs et forts sont précieux à* recueillir? : « Considérant que la plus grande partie des désordres a procédé de la liberté que nos offi-? ciers se sont donnée de s'intéresser dans les afl'aireis des princes et des grands de notre royaume, soit en prenant la conduite d'icelles, soit en recevant des pensions et gratifications, soit en leur faisant une
1 . Par exemple, le président Perrault, de la Co,ur des comptes, était intendant du prince de Coudé, et le président Nesmond, si Tort opposé à Mazariu, était le chef des conseils^de TiUustf e w^isoo.
2. Journal ou Histoire du temps, etc., p. 240-242 ; Déclaration du Roi pour l'affermissement de la tranquillité publique.
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cour ordinaire au préjudice du devoir et honneur de leurs charges, soit en assistant à leurs conseils, ce qui les a engagés ensuite à avoir une aveugle complaisance pour eux et pour tous leurs desseins, jusques à révéler les secrets des délibérations contre leur propre serment et le service qu'ils nous doivent, et prendre leurs sentiments pour les porter dans les délibérations de leurs compagnies, étant notoire que ceux de nos officiers qui se sont dévoués auxdits princes et grands ont eu l'artifice de les faire assister dans toutes les assemblées pour être fortifiées par leurs présences et ôter à leurs confrères la liberté des suffrages, faisant intimider les uns, interrompre et contredire impérieusement les autres; nous défendons à tous nosdits officiers, de quelque qualité qu'ils soient, de prendre soin ou direction des affaires desdits princes et grands de notre royaume, de recevoir d'eux des pensions, gratifications et autres bienfaits, de leur faire la cour par des fréquentes visites, d'assister à leurs conseils et s'intéresser à leurs desseins, à peine d'être procédé contre les contrevenants selon la rigueur des ordonnances, et ce nonobstant tous brevets et lettres qu'ils pourroient avoir obtenus de nous, que nous révoquons par ces présentes. »
Il ne suffisait pas d'avoir préservé le parlement du commerce contagieux de l'aristocratie, si on lui laissait le droit, qu'il s'était impunément arrogé,
de se saisir lui-même des plus grandes affaires de l'État, d'intervenir dans les négociations diplomatiques, de s'ingérer même dans l'administration, et de prendre l'initiative de toutes sortes de mesures financières, au lieu d'attendre que le gouvernement soumît à son enregistrement et à ses délibérations des édits de ce genre. On fit donc justice de ce prétendu droit, et on renferma le plus qu'on put le parlement dans ses attributions judiciaires. « Considérant, dit le Roi dans la déclaration précitée, que tous ceux qui ont voulu commencer la guerre civile ou exciter quelque révolte dans notre État ont ordinairement essayé de surprendre la religion de notre parlement, en gagnant ou séduisant les esprits de plusieurs particuliers qu'ils ont engagés dans leur parti, auxquels ils ont fait employer l'autorité que nous leur avons donnée, par les charges qu'ils exercent dans la compagnie, pour décrier nos affaires, dont leur profession leur avoit donné peu de connoissance, et que, pour faire réussir leurs desseins, ils ont artificieusement suscité des assemblées générales de toutes les chambres, pour y faire délibérer indifféremment sur toutes les propositions que les moindres particuliers ont voulu faire; et voulant éviter que les maux que notre royaume en a soufferts n'arrivent plus à l'avenir, nous avons fait et faisons très expresses inhibitions et défenses aux gens tenant notredite cour de parlement de Paris de prendre en-
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eofre comKMSsance des afiaîres ^réoerale? de notre État et de la directmi de dois finances, ni de ne» Ofdoimer oo «itreprendre pour raison de ce confie ceux à qui nous «i aTims confié Fadimiiîstration. à p^e de désobâssance. déclarant dès à présent mil et de noi eliel tout ce qui a été ci-defant cna poorroit être réseau ^ arrêté sor ce fcijet dans ladite compagnie, an prqndîce de ces présentes, et voulei^ qa^en ce cas DOS snjets n'y aient ancim égard. >
On reconnaît id le bon sens cooraipeQX de Maliiieo Mdé; mais s'il eût été aussi grand homme dTEtal qa^fl était grand magistrat, il eût proposé au Boî et à Mazarin mie nooTelle déclaration qoi eût dignonent couronné toutes les antres : le Roi. apiès arcrir ôté à on corps e^entidlem^it judiciaire les attributions politique qui ne lui appartenaient point, Is eût r»nises à qui elles appartenai^it légitimement, et rétabli les Dais généraux du rovaume. ea les raidant pmodiques et obligatoires dans certaines cxrconslances. sekni la tradition française toute tî- Tiale encore, un erand nombre des amis ^àes conieroporains de Mole ayant assisté aux Etats généraux de 161i et à la grande assemblée des notables de 1696. Mais la Fronde n^était pas digne de Timmortel honneur tf'aroir amené la liberté T^itable. ^ les criminelles révoltes d^une aristocratie égoïste, ainsi que les déclamations intàiessées de g«is de loi incapables, nérilaient le chfitiiiKtit éa pootnir absolu^
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Molé, comme premier président et comme garde des sceaux, prit la plus grande part à ces diverses mesures, avec le thancelier Séguier et le procureurgénéral Fouquet. Celui-ci les apporta devant le parlement le 22 octobre, et il en enleva l'enregistrement, grâce à la présence du Roi* Les Frondeurs qui étaient restés à Paris et parurent s'agiter furent contenus et réprimés^ et Retz, comme nous l'avons dit, ayant mêlé à ses grandes démonstrations de respect et de soumission des menées suspectes, se vit arrêter en plein Louvre et conduire à Vincenjies. Ce coup de vigueur intimida les plus hardis^ et le lendemain le vieil archevêque de Paris étant venu avec son clergé adresser h la Reine des doléances sur l'arrestation d'un cardinal, il lui fut nettement
répondu que, le Roi ayant agi dans l'intérêt de l'Etat, il ne fallait pas s'attendre à ce qu'il changeât rien à ce qu'il avait fait. On publia dans la Gazette^ cette ferme réponse, ainsi que les motifs de l'arrestation de Retz. Le parlement, averti par un tel exemple, garda le silence, se résigna peu à peu à sa condition nouvelle, et reprit les habitudes qui conviennent à l'exercice impartial et paisible de la justice.
Ainsi Mazarin, en revenant à Paris, n'avait plus de tristes sévérités à exercer; Fouquet et Molé les avaient prises sur eux , et sans en avoir l'odieuX il en recueillit le fruit.
i. Gazette pour VaBoée i«5d. a* 149, p. ii7Mi76.
Il trouva au Louvre, le 3 février 1653, le parlement de Paris, conduit par ses deux chefs, le procureur-général et le premier président, qui venait en corps, avec les autres ordres de l'État, lui présenter, ses hommages. Mazarin le reçut avec sa bonne grâce accoutumée, et sans avoir l'air de se souvenir qu'à plusieurs reprises depuis 1618 ce même parlement l'avait condamné au bannissement, avait fait vendre à l'encan, sur la place du Châtelet, ses meubles, ses tableaux, sa blibliothèque, l'avait déclaré ennemi de l'État, perturbateur du repos public, et avait mis sa tête à prix , il eut des sourires pour tout le monde et laissa tout le monde satisfait. Il prodigua sans doute les faveurs à ses amis, mais il n'ajouta pas la moindre rigueur à celles que la politique avait d'abord imposées : il les adoucit plutôt. Les conseillers qui avaient souffert pour sa cause furent promus à des places importantes. En même temps que Servien, Le Tellier et Lyonne recevaient de hautes récompenses de leur fidélité courageuse*, le procureur-général Fouquet, nommé
1. Servien, déjà ministre d'État, fut nommé, le 8 février, nn des surintendants dos finances avec Fouquet. Lyonne, depuis longtemps secrétaire des commandements de la Reiûe, reçut, le 28 du même mois, le cordon bleu avec la charge de conmiandeur, prévôt, et maître des cérémonies de l'Ordre, et quelques jours après Le Tellier, déjà secrétaire d'État, eut la charge de grand trésorier des ordres du Roi, laissée vacante par la mort de Chavigny, ainsi que le cordon bleu. Gazette de 1653, pages 175, î24 et 307. — Menardeau-Champré, conseiller au parlement, qui s'était montré si fidèle à Mazarin, fut nommé, le 8 février, directeur des finaaces conjointement avec MM. d'AUgre et de
ministre d'Etat, prit séance au conseil d'en haut, et partagea la surintendance des finances avec Servien. Mathieu Mole, déjà comblé d'honneurs, vit sa fille la religieuse pourvue de l'abbaye de Saint-Antoine, et Champlâtreux eut le gouvernement de Vincennes, avec l'assurance d'une charge de président à mortier à la retraite de son père. Quelque temps après, l'illustre vieillard conserva les sceaux et résigna la première présidence. Mazarin aurait pu nommer à cette charge éminente l'un des présidents à mortier qui lui avaient été le plus favorables : il fut assez maître de lui-même, assez politique, pour la donner à l'homme que la compagnie tout entière lui eût désigné. Pomponne de Bellièvre, ami particulier et en quelque sorte disciple de Châteauneuf, qui plus d'une fois avait* été très vif dans la cause du parlement, et. désormais allait mettre la haute influence que lui assuraient son habileté et sa grande fortune au service de la royauté et de son ministre. Le parlement fut très flatté de ce ce choix. Au fond, il
Iforangis; Gazette, page 175. En jnîn de la même année, l'abbé Servien, nn des fils du ministre , est nommé à Tévèché de Carcassonne, etc. Parmi ceux qui avaient si bien mérité d'être récompensés^ Mazarin se garda bien d'oublier le marquis de Navailles : il le nomma^ le 29 mai, à la place que laissait Saint-Mégrin, tué au combat de Saint- Antoine, c'est-à-dire lieutenant des chevau-légers de la Reine, dont sa femme^ M'^** de Neuillan, était fille d'honneur. Plus tard, Navailles devint maréchal et duc, et sa femme première dame d'honneur de la reine Marie-Thérèse. Le l«r jnin^ le comte de Miossens fut fait maréchal de France, soo^ le nom de maréchal d'Albret, et le comte de PaUuau sous celui der maréchal de Glérambault.
s'<é£ak patf ÛKX 'Ëâci.e éi cû>^ vît?? okwee des flflueisimi» ]ii.4rm arjuiâif^iiieaç ôaos^ f cuLce de ïmàrt pQûiîC. et «ffs zi'<k^è.ea& aa^rone rsÂson de
éhasaéx à câté d'evi les avokîi •êfçaf'fs <» aya^
dMK W ««Rks; Biai^. rafir^^jerakJâe TakKtt? et soswse n'açitaot ptos ie paj^emem. ii nen&raLàl aisànml dai» soa as^ktle acD^atoraée. et dès qa'oo B^aTah pitt» deraBt 5oî <pie de^ çneC^ plas oa ■MÎi» l^pàmes^ OD les pcmraît pr^iidre en cc»^ndération el les sati^aire dans mie me^^ore cod- Teoabie. Le pios sérieux de ces criais était la malUpikalkm des <>fficesw X'ayaot plus que l'Espagne à combattre depuis le traité de Westpbalie, llazarin avait moins besoin de ressdurces extraordinaires : il s'abstint donc, autant qu*il put, de créer de nouveaux onplois de judicature . et il respecta plus que jamais la juridiction du parlement. Un des plus ardents frondeurs, le conseiller Fouquet de CroLssy*, invité à sortir de Paris avec ceux de ses confrères qui étaient oiveloppés dans la même disgrâce, au lieu de suivre l'exemple du président Viole et d'aller conspirer ouvertement à Bruxelles, s'était obstiné à rester dans la capitale, et là, par ses correspondances factieuses et par ses efforts pour raviver
I. Anteqr ém Courrier du ttm ti^ i
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le vieux levain de la Fronde, il avait en quelque sorte forcé le vigilant Mazarin à le faire arrêter; mais cette arrestation, commandée par la nécessité, fut au cardinal une occasion heureuse de bien faire voir que les anciens abus ne reparaîtraient plus, et ique la déclaration du parlement, en juillet 1648, sur la sûreté des personnes, serait désormais un peu mieux observée que pendant la Fronde. On ne livra point Croissy à une commission extraordinaire et on ne l'ensevelit point en prison : selon son droit de conseiller au parlement, il fut immédiatement déféré au parlement lui-même, qui procéda à son égard dans les fornies accoutumées^. Le parlement ne pouvait manquer d'être touché d'une pareille conduite, et il le fut encore davantage de la modération, de la délicatesse même que Mazarin montra envers le fils du fameux président Broussel. Nul n'avait plus persécuté Mazarin que cet ardent et opiniâtre parlementaire. Au milieu de la Fronde, il avait été nommé gouverneur de la Bastille, et il avait passé ce gouvernement à son fils Louvière. C'était celui-ci qui, sur l'ordre apporté par Mademoiselle, avait tiré le canon de la Bastille sur les troupes du Roi à la fin du combat de Saint-Antoine. Mazarin victorieux laissa le père s'éteindre tranquillement dans la retraite et dans l'oubli, et il aurait bien pu,
Le 17 mars 1653. Gazette^i
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sans être accusé de violence, destituer au moins le jeune Broussel : il aima mieux tirer doucement de ses mains cette place importante, en lui en payant convenablement le prix^, comme cela se faisait alors, afin de ne pas avoir Tair de flétrir un nom qui ne laissait pas d^étre cher encore au parlement. On ne pouvait pas mieux établir dans tous les esprits que le passé était effacé, et que les fautes présentes seraient seules punies. C'est par une semblable politique qu'on termine les révolutions sur leur déclin, et qu^on fonde solidement son propre pouvoir en y ralliant tous les intérêts.
Nous pouvons donc le dire en toute assurance : le 3 février 1653, les deux grandes forces de la Fronde , l'aristocratie et le parlement , étaient rentrées sous l'obéissance du Roi et reconnaissaient l'autorité de son mim'stre.
Pour la bourgeoisie , depuis longtemps elle était bien revenue de ses premières illusions. Une douloureuse expérience lui avait appris combien elle s^était trompée en se séparant de la royauté, sa fidèle amie depuis tant de siècles, qui jadis l'avait tirée des ignominies du servage féodal , qui avait encouragft et protégé ses pacifiques travaux , et l'avait peu à peu formée à l'art du commandement en lui remettant la police des villes, et cette multitude de charges
1. On dit que LouYière toncha 30,000 écns en donnant sa démission de la Bastille.
municipales qui lui avaient été autant d'écoles d'instruction politique et d'utiles degrés pour monter plus haut et participer enfin au gouvernement de l'État. La bourgeoisie et la royauté n'avaient pas un seul intérêt contraire ; elles avaient grandi ensemble, et elles avaient encore grand besoin l'une de l'autre contre l'ennemi commun. Cet ennemi était l'aristo-, cratie féodale, dont les privilèges héréditaires étaient à la bourgeoisie un joug honteux et à la royauté une chaîne insupportable. Ces privilèges, un peu affaiblis par le temps , subsistaient presque tout entiers au commencement du xvii® siècle, et composaient un ordre de choses oii certes le tiers état n'était pas rien, comme depuis l'a prétendu l'abbé Sieyès, mais où il devait à la royauté le peu qu'il était. C'était là ce que les écrivains aristocratiques de la Fronde ont appelé l'ancienne constitution de la France. Jamais la royauté ne songea à détruire une aristocratie nécessaire, et il faut bien peu connaître Richelieu pour lui imputer une telle pensée ^. Tout l'effort de la royauté, de Richelieu, et plus tard de Mazarin était de réduire l'aristocratie féodale à une grande magistnrture politique et surtout militaire , qui guidât la ■ nation et ne l'asservît point. Et c'était dans une
1. Ennemi déclaré de l'aristocratie féodale, Richelieu est en même temps un ami de la noblesse; loin de l'abaisser, il la veut relever, mais en empêchant qu'elle n'opprime le peuple comme elle-même est trop souvent opprimée par les grands. Testament politique, chap. m, section 1.
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semblable entreprise que la bourgeoisie était venue arrêter la royauté, pour se joindre à qui? Aux représentants de ceux qui jadis s'étaient opposés à son émancipation, et qui maintenant refusaient d'échanger une domination qui avait fait son temps pour une puissance bien considérable encore, mais soumise aux Jois et ne pouvant plus impunément fouler à ses piçdô. le peuple. ]^,a bourgeoisie reconnaiss9.it que teg duca ejt pairs qui Tavaienlt appelée à la révolta avaient travaillé pour eux et npo pas pour elle ; que s'ils avaient employé les paroles flatteuse^ et les belle» pfomessas , tandis qu'autrefois ils procédaient biea diQéremment , les moyjens avaient changé , mais \» but était le même. Elle se demandait ce qu'elle avdit g^gné A.i^x longs désordres de ces derniers tenjpg. Le travail , le commerce , l'industrie , qui faisaient sa force, avaient été interrompus. On avait mis suf elle p)us d'impôts qu'il ^'en eut fallu à. Mazarin pour eflivoyer deux armées françaises à Bruxelles et h Madrid. Au lieu d'accroître ses libertés municipales, on lui avait imposé comme prévôt des marchands le vieux et incapable Brou^sel , et le l\ juillet on avait 4j^ulté, maltraité, massacré ses magistrats. On^lttî avait promis une prospérité inouïe, et elle était ruinée. Le paiement des rentes de l'Hôtel de Ville, cette épargne sacrée de la médiocrité laborieuse et économe, était depuis longtemps suspendu. La famine était dans Paris , amenée par le ravage încid&T
sanl des campagnes environnantes ; avec la famine étaient venues toutes les maladies et une épidémie qui décimait particulièrement les quartiers pauvres de la capitale.
Elle s'était aussi demandé, cette bourgeoisie, si ces grands seigneurs, qui, sous de faux sepi-r blants, l'avaient jetée dans une sédition contraire à tous ses intérêts, avaient su diriger une affaire aussi difficile avec le concert et l'habileté qu'on avait droit d'attendre de personnages depuis longtemps exercés à commander. Loin de là, elle avait vu tous ces chefs de l'aristocratie divisés entre eux, inlri-^ guant les uns contre les autres, s'accusant tous de trahison, finissant par se battre entre eux, et méno^ beaux-frères contre beaux-frères !
Aussi à quoi avait abouti une entreprise ainsi con-^ duite? On avait commencé par dire bien haut, on avait répandu dans cent pamphlets, on avait écrit dans tous les arrêts du parlement qu'il était honteux de se laisser gouverner par un étranger, à moitié Italien, à moitié Espagnol, comme si Mazarin n'avait pas été depuis plus de douze ans naturalisé Français pour services rendus à la France , selon toutes le^ formes accoutumées , et par des letti'es royales dûment enregistrées * ! Et contre ce prétendu étranger, quel secours avaient invoqué ces grands patriotes?
1 . Nous les avons retrouvées aux Archives des affaires étrangères^ France, t. XCI, fol. 4iMM, datées â*imrii4dM.
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Le secours de Véiranger. L^ariitocraiie s'éiàii adressée à un duc de Lorraine, av^iiurier sans foi, se battant pour quiconque le payait, et traînant avec lui dans nos campagnes dés<riées le brigandage et la dâ^ancbe. Elle avait introduit dans le cœur de notre pays une année e^>agnole pour faire tète à Tannée du Roi. Des régim^its e^>agnols s^étaioit avancés à travers la Picardie et la Champagne jusqu'auprès des bords de la Lcnre, que depuis Charles YIl Fœil de Fétranger n'avait pas vus. La Fronde avait perdu toutes les ocmquêtes de Richeli^i et de Mazarin. En Flandre, Gravelines, faute d'être secourue, avait ébè forcée <kse rraidrele 18 mai 165i, et quelques mois après, le 6 septembre, Dunkerque avait fait de même malgré la belle défense du comte d'Estrades. Le IS octobre , Barcelone nous était enlevée , la Catalogne nous échappait, le Bousallon était menacé; encore une année, et le drapeau de l'Espagne allait flotte sur les murs de Bocroy ^ ! Cn tel spectacle n^avait ri^i qui étonnât et affligeât les princes ei les grands, ils y étaient accoutumés, ils y fondaient leurs errances. Il n'^i était pas aina de la bour- ^geoiae ; elle ^i était profondém^it humiliée , et sa fi^té naissante ea rougissait, c<Hnme si déjà elle eût pressenti qu'un jour, après avoir pendant de longs sècles fécondé de ton travail et de ses sueurs le sol
i. Mêenj wt leadU aux Ei^iiSBols k St septeBbie IC53.
TKIOiMPHE DE MAZARIN. 241
de la patrie, elle le tléfendrait seule au prix de son sang, laisserait bien loin derrière elle tous les exploits du moyen âge , et enfanterait à son tour des héros dignes de figurer dans l'histoire à côté des plus illustres des temps passés!
La bourgeoisie parisienne invoquait depuis longtemps la présence du Roi , redevenu à ses yeux le symbole vénéré de la liberté et de Tordre. Le 21 octobre 1652, elle l'avait reçu avec des transports d'allégresse. Le 3 février 1653, elle reçut de même celui qui par son courage et sa persévérance était parvenu à lui rendre son Roi , et à contraindre tous les étrangers à abandonner le territoire français. Aussitôt que les corps de l'Hôtel de Ville surent que Mazarin était au Louvre , ils s'y rendirent tous surle-champ, et, « reconnoissant l'obligation que la France devoit à ses grands et illustres travaux, lui vinrent témoigner leur joie de son heureux retour ^. » On conçoit quel accueil leur fit l'aimable et habile cardinal. 11 leur prodigua les paroles bienveillantes ; il fit mieux : le même jour, une ordonnance royale annonçait une mesure qui fut bénie par toute la petite bourgeoisie de Paris, le paiement depuis long# temps suspendu de la rente. Cette ordonnance ^ « enjoignoit aux prévôts des marchands et échevins de faire ouvrir au premier jour le bureau pour le
Ibid,, p
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paiement des rentes, et d'y faire employer les sommes qni ont été et seront incessamment founiies à cet effet, de semaine en semaine. » Quelques jours après les syndics des rentiers s>mpressèrent d'aller remerc:er le cardinal, et le 29 mars l'Hôtel de Ville rinvita à un CTand dîner *.
Ma»nn voulut aussi que le peuple, depuis si longteiups mi>èraWe, H dont la Fn^ade avait eu Fart de tiHin>er les SiMîffnuKes contre le seul IhMnroe qui les put faire oesî^r. eût >a part de la ;'?>e c/«MDune. IM^iUiiî vif^rJL ^yjrs exiù^rs. i] ûx <tsa;rîî>ijer aox p3iî;\n>s vr3C*cvDisr,:es ,v::njr^>r^. Le s :> iu o février.
i -tic^ffm^ 7. 53*1 t li *f i];.v<^j5 nrtAi:. A.LJ.:rii ïthiC «f^- fe
^mc li-^^-»ilîUi ^iil'^-ti ICC 12^ s'L •.^--":^ Ltz .'ij.«fcl. lit ^ iii- LJ hÙiS-
tifice les prolongèrent pendant la nuit tout entière*.
Enfin, pour ajouter à Téclat de ce beau jour, les nombreuses nièces de Mazarin , gracieuse parure de sa puissance , qui déjà même en faisaient partie et devaient tant Taccroître, étaient arrivées à Paris par la porte Saint-Antoine, La princesse de Carignan, la maréchale de Guébriant. et d'autres dames de la plus haute distinction, étaient allées au-devant d'elles et les accompagnèrent jusqu'à l'hôtel Vendôme, où la vieille et respectée duchesse, entourée aussi d'un cortège de grandes dames, les reçut avec mille témoignages d'affection, qu'elle prodigua surtout à sa belle-fille, l'aimable et vertueuse duchesse de Mercœur. De là on les conduisit au Louvre auprès de Leurs Majestés, qui leur firent le plus gracieux accueil, et voulurent qu'elles logeassent au Louvre ainsi que leur oncle 2.
Et ce n'était pas là une journée brillante qui pût avoir ses éclipses, une de ces bonnes fortunes du sort souvent suivies de longues disgrâces : non^ le triom-
maîtres. Puis, Son Éminence ayant jeté par les fenêtres diverses pièces d'argent nu peuple, qui les ramassa avec force cris de Vive le Roi! fut reconduite comme elle avoit été reçue. Lesquels honneurs ainsi rendus par ce corps de ville à ce premier ministre, qui porte avec plus d'éclat le caract(re do Sa Majesté, font non-seulement voir que. toutes nos factions n'ont été Touvrage que de quelques particuliers, auquel ce corps n'a point eu de part, mais qu'aujourd'hui plus que jamais cette ville est entièrement dans le respect et l'obéissance due à sou souverain. »
Ibid
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phe de Mazarin reposait sur des fondements solides. Non-seulement il voyait à ses pieds, au Louvre, tous ses anciens ennemis vaincus, mais aucun d^eux ne se pouvait relever, et toute leur force était épuisée. La bourgeoisie fatiguée avait besoin de repos, et mettait dans la royauté toutes ses espérances. Les parlements, honteux d'avoir laissé surprendre leur vieille loyauté aux trompeuses caresses de grands seigneurs mécontents , rentraient volontiers dans les sages limites de leur institution, satisfaits d'avoir vu le gouvernement reconnaître ce qu'il y avait de légitime dans leurs griefs, et s'engager à respecter leur juste et nécessaire indépendance. L'aristocratie se trouvait encore bien heureuse de s'être ainsi tirée de cette dernière défaite. Elle laissait, il est vrai, sur le champ de bataille quelques-unes de ses prétentions féodales, mais en échange on lui prodiguait les titres, les honneurs , les richesses , et sa vanité pouvait au moins consoler son ambition. La fortune de Mazarin ouvrait aussi les yeux sur son mérite. On ne pouvait s'empêcher d'applaudir à sa constance et à sa capacité. Malheureux, on n'avait vu en lui qu'un second Concini ; victorieux, c'était un autre Richelieu sous lequel il fallait bien fléchir, mais qu'on pouvait servir honorablement, parce qu'après avoir montré qu'il était aussi ferme sur les principes de l'État que son impérieux devancier, il n'affectait point la tyrannie, et loin de faire sentir le poids de sa puissance il
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s'efforçait plutôt de la dissimuler sous de flatteuses paroles, ne montrait pas le moindre ressentiment des injures passées , tendait la main à qui venait à lui, écoutait toutes les plaintes un peu légitimes, entrait dans toutes les prétentions un peu raisonnables , et semblait disposé à fonder son gouvernement sur des concessions habiles et non sur d'inutiles rigueurs. On croyait à son étoile, on se fiait à sa modération, on s'empressait de participer à son triomphe. Déjà un Vendôme, un petit- fils d'Henri IV, avait épousé une de ses nièces ; la plus fière aristocratie allait bientôt se disputer toutes les autres , et le persécuté de la Fronde allait placer sa famille sur les marches du trône. La solennelle réception que le Roi et la Reine firent à Mazarin au Louvre, le 3 février 1653, n'était donc pas une vaine cérémonie. Ce jour-là, Mazarin put comprendre qu'une ère nouvelle se levait pour lui , aussi brillante et plus sûre que celle de 1643, après la défaite du parti des Importants, et que cette halte stérile et sanglante dans la route des réformes et dans la marche civilisatrice de la royauté qu'on appelle la Fronde était enfin et pour toujours terminée.
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encore les armes à la main. La Fronde était condamnée à succomber à Bordeaux • comme elle avait fait à Paris : elle y parcourut le même cercle de chimériques espérances, de succès éphémères, de honteuses dissensions, d'agitations effrénées, de crimes impuissants. Le prince de Conti figure assez bien le duc d'Orléans avec sa petite cour de beaux esprits intrigans et corrompus. Le parti des Princes tombe bien vite aux mains d'une faction populaire qui domine le parlement et l'hôtel de ville, renouvelle et surpasse les tristes scènes du 4 juillet 1652 à Paris. On s'efforce de remuer les passions des protestants, on fait appel h la calviniste Angleterre comme à la catholique Espagne, on lève des troupes en Irlande et on mendie l'alliance de Cromwell, on descendjusqu'à flatter le fantôme de la république. Tout échoue, grâce à Dieu ; l'étoile de la France et de la royauté l'emporte. Condé est vaincu une seconde et dernière fois ,* et sa sœur, abandonnée par toute espérance humaine, ne trouve d'asile qu'au pied de la croix.
Revenons sur nos pas, et rappelons dans quel état Condé avait mis et laissé en Guienne les affaires de la Fronde, afin de bien comprendre ce qu'après lui elles pouvaient devenir.
Le prince de Conti avait le titre de lieutenantgénéral de son frère ; il était revêtu de tous les pou- \oirs d'un gouverneur de province, et il devait les
exercer à l'aide d'un conseil, composé de la princesse de Condé, de M"' de Longuevijle, de Lenet, de Marsin et du président Viole. Nous avons déjà dit quelques mots sur ces divers personnages; faisons-les mieux connaître.
Le prince de Conti avait alors vingt-trois ans *. Il avait assez bien réussi dans son commandement d'Agen et montré du courage à Miradoux^; mais il ne possédait ni les habitudes laborieuses, ni la suite, ni la fermeté d'un administrateur et d'un général : il avait besoin d'être conduit, et cela même ne se pou*vait sans bien des délicatesses et des ménagements, son principal défaut étant une vanité ombrageuse qui s'accommodait assez mal du second rang , quoiqu'il fût incapable du premier. Beaucoup plus jeune que Condé et M""' de Longueville, né faible, même assez chétif, d'une taille défectueuse, quoique d'une assez noble figure, et par ces motifs destiné à la carrière ecclésiastique , Armand de Bourbon s'était de bonne heure attaché à sa sœur en retour des tendres soins qu'elle avait pris de sa maladive enfance. Un peu plus tard , lorsqu'il sortit du collège des Jésuites de Paris , où il avait fait de brillantes études, jeune abbé vivant dans le monde et attendant le chapeau de cardinal, il avait revu avec admiration, dans tout
I. Sur Armand de Bourbon^ prince de Conti, voyez la Jeunesse de
di Limgueville, chap iv, p. Î89, etc.
Gliap. n, p. lOS, etc
l'éclat de son esprit et de sa beauté, cette sœur, devenue la reine des salons et de la mode ; et tandis que la gloire de Condé lui était importune, la douceur et les grâces de M^^'de Longueville le captivèrent au point que , dans ce cœur pur et innocent encore, la plus légitime tendresse avait pris à son insu le caractère d'un autre sentiment. M"" de Longueville, qui commençait alors à se lier avec La Rochefoucauld et songeait déjà à la Fronde , n'avait pas été fâchée de cette affection passionnée qui lui permettait de disposer d'un prince du sang. Elle l'avait engagé à sa suite dans les affaires de Paris en 1648 et 1649, et pendant quelques années elle l'avait gouverné presque absolument. Peu à peu ce dévouement chevaleresque s'était un peu refroidi. Conti avait trouvé fort à son gré M*^" de Chevreuse, qu'on lui avait destinée au commencement de 1651 *, et se voyant à Bordeaux libre et tout-puissant pour la première fois de sa vie , l'amour-pi-opre , les premiers dérèglements de la jeunesse, les flatteurs qui s'empressent toujours autour d'un jeune prince pour favoriser à leur profit ses mauvais penchants, tout le portait à secouer enfin la tutelle de M""' de Longueville. 11 ne supportait guère moins impatiemment celle de Lenet et de Marsin , qui , entretenant une correspondance assidue avec leur maître absent, n'obéissaient qu'à ses in-
I. Chap. !•% p. 9 et 17, etc
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n'avait pas cessé d'avoir les armes à la main. C'était alors le plus beau temps de leur vie : ils souffraient, ils combattaient l'un pour l'autre ; ils avaient la même cause , la même foi , les mêmes espérances. Jamais leurs cœurs ne furent plus unis que pendant cette cruelle année où , séparés par la guerre , ils pouvaient à peine, des deux extrémités de la France, s'adresser, à travers mille hasards, quelques billets insignifiants en apparence , mais où respirent une tendresse et une confiance à toute épreuve *. Aujourd'hui tout était changé. Nous l'avons dit 2 : La Rochefoucauld s'était lassé de la Fronde, où luimême il l'avait jetée en 1648. Dans l'année 1651, il avait été d'avis de s'accommoder avec la cour et de faire une paix qui les eût infailliblement séparés, puisque M. de Longueville, irrité de tout ce qu'enfin il avait appris, rappelait sa femme avec menace en Normandie. C'est elle alors qui à son tour avait dû entraîner La Rochefoucauld ; il l'avait suivie par un reste de dévouement, mais sans conviction et avec une tiédeur qui avait blessé la sœur de Condé. Elle avait senti qu'elle n'était plus aimée à l'égal du modèle héroïque et tendre qu'elle avait rêvé, et qu'une lutte trop longue avec la fortune pesait à cette âme sans constance et sans force. De là aussi pour elle ce
1. Nons avons eu la bonne fortune de retrouver deux lettres de M°* de Longueville à La Rochefoucauld, datées de Stenay, en 1650. Nous les publierons un jour.
i. Chap. !•% p. 45 et suiv.
Condé au parti de la guerre et de l'engager à traiter avec Mazarin. Pour cela il fallait détruire par toos les moyens l'influence de M"' de Longueville sur son frère, et Ton sait si les conspirateurs s'y épargnèrent. Lenet était trop fin et trop prudent pour se joindre ouvertement k eux ; mais sous main il les favorisait, les informait de tout ce qui se passait à Bordeaux, et sans oser attaquer directement M"' de Longueville, il semait contre elle avec art dans l'esprit de son maître les ombrages et les défiances. Il faut bien qu'il ait habilement servi les intérêts et les passions de La Rochefoucauld et de M"** de Chàtillon, puisque celle-ci prend soin de le bien assurer qu'il n'a point affaire à une ingrate, et que si le plan commun réusî^it, il y trouvera son compte*. Engagé dans toutes ces intrigues, Lenet était loin de seconder dans le conseil M*^* de Longueville; ils agissaient presque loujoni*s en sens contraire et furent même quelque temps brouillés, jusqu'à ce que le mauvais succès
K, \jcs \viploï^ do liOnct, conservés à la Bibliothèqne impériale, conlionnom plusieurs lottrosdt^ M"' àc Chàtillon à Len» t. Elle lui écrit de P^ris, lo IS Aoùi 165i,ApKS q\îO toutes ks négociations aTjLÎent échoué : « Tous les malhoui^ aurôiout éto levé? ycir un l«on accor j. de manière que tout lo m.Mïdo au^it oto couîeut, ot que vous y auritz trouvé votre avautago, car jjo vous a^suiie quo je uo me suis mêlée tie nen où l'on n'ait pas SiMict» A v.nis. >> — Voi^ h u-i ruo t. m\ ? : 'Je ne vous diiai point do nouNoUos ilos afR^iros eu ct^nt-ral. m«is sf uloment de ce qui vous îvgaulo, a (\\u>\ jo \riudsla n.tme i«ait v^ui si c\*t<.it j»our moiw^uio, ,Vai ou hicY\ do h poiuo à ohtrui: ce qiîo jo vif>i-ois; mais enfin on nw» Ta accorde. Si nous st^mmes *ssei heunux pour faire la paix, vous auiv». s,Htiîitaoli. n; mais je ne vous puis cncoie riea dire de ceitiùn^ U chose se doit bienkM concluï^e ou rompre. »
des négociations entreprises par M"® de Châtillon eut ruiné le parti de la paix, et que le danger commun réunit tous les amis de Condé dans une seule et même pensée.
Si Lenet était le ministre de M. le Prince pour les affaires civiles, fmancièreâ et diplomatiques, Marsin était chargé de toute la partie militaire , et il s'acquitta fort bien de cet emploi. Comme nous l'avons dit ^5 Marsin était étranger; il était né à Liège, dans le pays de ces vieilles bandes wallonnes qui avaient tant contribué à la renommée et au succès des armées de l'Espagne. 11 avait suivi Condé dans presque toutes ses campagnes ; il lui devait ses grades , sa réputation, sa fortune. C'était sous ses auspices qu'à l'hôtel de Rambouillet il avait épousé Marie de Bal-r zac, une des deux filles de la comtesse de Clermont d'Entragues^. Et quand tout récemment il avait quitté Barcelone pour venir, avec des régiments qu'il enlevait au Roi, grossir et fortifier l'insurrection de Guienne, il avait bien compris qu'après un tel acte il n'avait plus d'autre ressource , d'autre espoir, d'autre asile que le triomphe de son général. Il savait aussi que , dans toutes ses négociations avec la cour, Condé avait demandé pour lui le bâton de maréchal de France^, et que si cette proposition avait
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été constamment repoussée , elle avait été inflexiblement maintenue. 11 était donc tout dévoué à Condé, et ne connaissait que ses ordres, qu'il exécutait aveuglément avec Ténergie et la rudesse de son métier, sans témoigner beaucoup d'égards au prince de Conti, avec lequel il gardaif son ton et ses habitudes soldatesques, tandis qu'il honorait M— de Longueville, parce qu'il la voyait sincèrement attachée à la cause commune.
Au premier rang du conseil et environné d'universels hommages, était M"' la princesse de Ck)ndé, qui s'était si noblement conduite dans la première guerre de Guienne en 1650. Cette fois, fatiguée par une grossesse pénible , toujours souffrante et écUpsée par sa belle-sœur, elle s'effaçait volontiers, et se bornait, avec sa douceur accoutumée, à recommander autour d'elle la modération et l'union, surtout l'absolue obéissance aux instructions de son mari, dont elle-même ne cessa de donner le plus parfait et le plus touchant exemple.
Voila quel était le gouvernement laisse en Guienne. ÏJ pouvait suffire à la seule tache qui lui avait été oc»;jfié^ : attendj-e quelque temps les succès de Condé; ;ji^fjr jj était hors d'état d'y suppléer et de sauver la i'S'jsidt à Bordeaux si elle était vaincue à Paris, B iiiaijquajl ici la première, l'impérieuse condition de tout pouvoir solide et durable, un chef, s'appuyant bail»- doute Hur des conseillers et des ministres ha-
biles, mais ne craignant pas la responsabilité, capable de la porter, et d'exercer à ses risques et périls l'autorité suprême. Le prince de Conti n'était point ce chef : il n'était de force ni à conduire ni à être conduit, et bientôt nous le verrons échapper à la main douce et ferme qui jusqu'alors l'avait gouverné.
Rendons justice à Marsin : après le départ de Condé, il déploya tour à tour les talents d'un ministre de la guerre et d'un général , dirigeant de Bordeaux l'ensemble des opérations dans toute l'étendue de la province, et de temps en temps allant prendre luimême le commandement des troupes, et se montrant un digne élève de son glorieux maître par son activité et sa vigueur. Les romanesques détails du voyage audacieux de Condé et le bruit de la foudroyante défaite du maréchal d'Hocquincourt, accrus et grossis par des récits fabuleux, ranimèrent un moment toutes les espérances du parti des Princes. De son côté, le comte d'Harcourt s'empara d'Agen et y établit le centre d'un gouvernement qui prit chaque jour plus de force. Tous les mécontents y trouvaient un asile assuré , et les membres du parlement de Bordeaux que persécuta la Fronde y formèrent bientôt une sorte de parlement qui se proclama le vrai et légitime parlement de Guienne, à peu près comme le parlement de Pontoise avait fait échec à celui de Paris*. Mais
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ce g^rand avaijia^ av&h été bi^i ccanpecsé par une âéneuse (iéf^li^e que llootaosier. goaT^neur <ie 1 goumois. eâsuya à HoiitaDcaLis. près de la petite vîère de l'Isle. Mont aubier avait espéré saiprendre Baltbazar . et il était venu fondre sur loi à la tête d'un corps assez ccmsidérable. YainemeDt d^Harconrt lai avait-il écrit de prendre bien gajtle de ne commettre aucune imprudence devant un homme de guerre expérimenté : il se précipita avec sa fougue accoutumée, crovant écraser aisément un ennemi plus faible en nombre, il est vrai, mais qui était sur ses gardes, et qui le reçut avec une telle vigueur que répouvante se mit parmi les assaillants. Montausier, après avoir montré une grande valeur, assez grièvement blessé, dut quitter le champ de bataille; on le transporta à grand'peine dans la ville d'Angoulême; le bruit de sa mort se répandit, et cette petite victoire livra tout le Périgord au colonel Balthazar^.
Pendant que cette affaire avait lieu, le 17 juin 1652, d'Harcourt faisait depuis quelque temps le siège de Villeneuve -d'Agen, défendue par le mar-
1. Balthazar, qni, en véritable officier de fortune, vante ses exploits pour les mettre à plus haut prix, et se plaît à rabsûsser ceox des antres, particolièrement ceox de son général Marsin, dont il est jak>nx, donne un récit très détaillé du combat de Mootançais, Mémmrei, p. 333-338. Voyez aussi la Défaite des troupes du comte dEaramrt^ que MM. de Montausier et FoUeville commandoient , par celles de M. le Prince^ sous la conduite du sieur Balthazar^ avec les iwms des mcNrts, blessés, prisonniers, in-4*.
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quis de Théobon^, qui lui opposait une résistance opiniâtre. Marsin, comprenant qu'après avoir perdu Agen , il fallait à tout prix sauver Villeneuve, courut lui-même à son secours, et fit passer le Lot à un petit corps de cavalerie qui se jeta heureusement dans la place. Mais déjà le comte d'Harcourt avait quitté son camp et pris une résolution extraordinaire. Après avoir si bien servi pendant tant d'années, et être entré si avant dans les intérêts de Mazarin qu'il avait consenti, comme nous l'avons rappelé^, à escorter luimême Condé prisonnier de Marcoussis au Havre, d'Harcourt n'avait reçu depuis longtemps ni nouvel avancement ni faveur un peu considérable. Grandécuyer de France depuis 1643 , ses biens ne répondaient point à son rang. Le maréchalat n'ayant point paru une sufiisanle distinction pour un prince de la maison de Lorraine, il avait demandé sans l'obtenir le titre de maréchal-général, qui ne fut accordé bien plus tard qu'au seul Turenne. Sa conduite et ses succès en Guienne lui donnaient aussi l'espoir légitime qu'il en serait nommé gouverneur à la place de son illustre adversaire. Mazarin avait d'autres vues: il prétendit qu'il était de la dignité royale de rétablif l'ancien gouverneur, leducd'ÉpernoUj que Bordeaux
1. C'était un gentilhomme protestant qui déjà avait été, en 1650, un des généraux de Tarmée bordelaise. Il rentra plus tatd an serrice en Roi, comme nous le rerrons dans le chapitre suivant^ et fut tué ea 1672 au passage du Rhin.
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Fronde allaient-elles mal et la royauté menaçait-elle de remporter, l'Espagne s'empressait d'envoyer quelques secours. La Fronde était-elle victorieuse ou près de Tétre, l'Espagne se refroidissait, et par ses lenteurs mettait obstacle à tout grand succès, en faisant toujours assez pour nourrir la guerre civile, jamais assez pour y mettre un term© Vateville ne sortit pas de Bourg, Blaye resta au duc de Saint- Simon, et Marsin, réduit à ses propres forces , dut se borner à prendre çà et là quelques petites villes. Il tenait encore la campagne au commencement de rhiver, quand déjà la cause de la Fronde était perdue à Paris , et que Condé s'acheminait vers la Flandre.
Mazarin envoya en Guienne, pour y remplacer le comte d'Harcourt, le fils même de celui qu'il songeait à y rétablir comme gouverneur, le duc de Candale, voulant ainsi l'associer de plus en plus à tous ses intérêts. Le jeune duc faisait alors une assez grande figure. Sa naissance, sa fortune, sa bonne grâce (on l'avait surnommé le beau Candale) , sa politesse accomplie, en avaient fait l'idole des dames et un personnage dans le genre du duc de Nemours. C'était un ami et presque un disciple de Saint-Évremond *. Sans être un général , il avait fait preuve du plus brillant courage, et sa douceur et ses manières enga-
1. Œuvres de Saint'Évremond, éditioa d^Amsterdam^ 1789, %, III, p. 1 : Conversation avec le duc de Candale,
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géantes le rendaient fort propre à la mission dont il était chargé , et qui était politique encore plus que militaire. Le duc de Caudale devait sans doute chasser devant lui Marsin et le resserrer dans Bordeaux ; mais il devait aussi, il devait surtout faire la guerre à la mode de Mazarin , c'est-à-dire s'appliquer à adoucir les ressentiments de la Guienne, que les hauteurs et les rigueurs du duc d'Épernon avaient poussée à la révolte, caresser tous les intérêts, flatteî* toutes les espérances, prodiguer toutes les promesses, animer le zële des amis du Roi, fomenter et attiser les divisions intestines qui depuis longtemps travaillaient le parti des Princes. Le duc de Candale répondit parfaitement à Tattente de Mazarin. Il avait sous lui une nombreuse année devant laquelle celle de Marsin fut bientôt forcée de reculer. Presque en même temps le grand-amiral César de Vendôme vint dans la Gironde avec la flotte royale intercepter tous les secours que Bordeaux pouvait espérer par cette voie. Plus tard , le comte d'Estrades^, homme de guerre autant que diplomate, après avoir vaillamment défendu Dunkerque et en être sorti avec tous les honneurs de la guerre , fut envoyé à Agen , sa patrie , pour.y prendre le commandement de tout le pays et donner la main au duc de Caudale. Ainsi secondé et
1 . Nous l'avons rencontré au début de cette histoire assistant Goligny dans son duel avecie duc de Guise, La Jeunesse de 3/""» de Lonyueville^ chap. m, p. 24i.
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par terre et par mer, le duc fit aisément des progrès rapides, et dès les commencements de l'année 1653, la domination de la Fronde en Guienne se réduisait presque à Bordeaux et aux villes les plus voisines. Bourg , Saint-André , Liboume. Au loin , quelques villes isolées, Bergerac, Périgueux, Marmande, tenaient à peine. Pendant ce temps la discorde régnait dans Bordeaux : elle allait partout croissante, dans les conseils du pouvoir, dans le parlement, dans rhôtel de ville, dans la bourgeoisie, et jusque dans le peuple.
La Rochefoucauld, poursuivant le cours de ses tristes calomnies, prétend que c'est M"* de Longueville qui, pour relever son importance personnelle et se ménager une force propre sur laquelle elle se pût appuyer dans toutes ses démarches, soit avec Condé, soit avec la cour*, donna la main à cette terrible faction de TOrmée qui, en effrayant à Bordeaux les honnêtes gens, les ramena peu à peu à Mazarin. L'étude sincère des faits réfute aisément cette accusation, et fait voir que si M"' de Longueville a plus ou moins favorisé l'Ormée, ce qui n'est nullement prouvé, ce n'a pas été par les honteux motifs que lui prête La Rochefoucauld, mais dans l'intérêt bien ou mal entendu de Condé, à sa recommandation, et même par son ordre.
Lorsque Condé arriva en Guienne à la fin de
La Rochefoucauld, ibid,, p. 130, et surtout p
septembre 1651, toutes les classes de la société s'engagèrent dans sa querelle avec une ardeur égale. Cependant, comme il était inévitable, les uns voulaient s'arrêter en de certaines limites, les autres étaient disposés à les franchir toutes. De là la petite et la grande Fronde. La petite Fronde voulait bien soutenir les droits d'un prince du sang, couvert de gloire, contre l'injustice d'un favori étranger, comme on disait alors, mais en cela même elle croyait servir le Roi. A mesure que les choses marchèrent, sa loyauté conçut des scrupules; elle vit avec peine une flotte espagnole entrer dans la Gironde et des régiments espagnols prendre possession de Bourg. Bientôt cette modération devint suspecte aux esprits ardents de la grande Fronde. La petite comprenait ce qu'il y avait de mieux dans le parlement, l'hôtel de ville et la bourgeoisie, par la naissance, les lumières, la fortune ; la grande avait pour elle le nombre et la force. Dans le sein même de la grande Fronde, les plus violents tout naturellement se séparèrent des autres, et composèrent une faction à part, sortie du bas peuple, ou du moins de la très-petite bourgeoisie, quoiqu'elle eût aussi des adhérents dans les rangs les plus élevés. Ne tenant à aucun corps constitué, elle s'assemblait en plein air, à l'une des extrémités de la ville telle qu'elle était alors ^ sur une espèce de plate-forme
1. Voyez quelque ancienne carte de Bordeaux^ par exemple ceUe de
située entre le fort du Hâ et la porte de Sainte-Eulalie, et appelée TOrmée^, à cause des ormes nombreux dont elle était plantée. La faction en prit le nom de FOrmée, et ses membres celui d'ormistes. Ces divisions naissaient en quelque sorte d'elles-mêmes, et elles étaient déjà formées lorsque Condé était encore à Bordeaux. Tant qu'il demeura en Guienne, sa gloire et son énergie dominèrent et continrent toutes les cabales ; mais après son départ, sous le faible gouvernement que nous avons fait connaître, elles éclatèrent, et l'Ormée grandit. Il est vraisemblable que M"" de Longueville, résolue à ne poser les armes qu'après la victoire et à résister jusqu'à la dernière extrémité, sentit le besoin de ne pas mettre contre soi des hommes énergiques, qui pouvaient un jour devenir nécessaires. Condé ne tarda pas à penser comme elle. De loin, et au milieu de tous les soucis qui l'assiégeaient, de Paris, de Stenay, de Bruxelles, il ne perdit jamais de vue Bordeaux, et sa correspondance avec Lenet, précieux Efionument de sa capacité administrative et de son
Duval, chez Berey, qui est précisément de l'année 1653; mais c'est un simple trait. La petite carte de Defer contient plus d'indications. Celle de Lattre, de 1733, et celle de M. de Tourny, de 1754, présentent parfaitement l'ancien Bordeaux avec tous ses accroissements.
1. Dans plusieurs pamphlets bordelais du temps, ce lieu est appelé VOmiaie, dans d'autres YOrmière, et ce dernier nom est celui dont se sert constamment le journal qui paraissait alors à Bordeaux, le Courrier bourdelois. Souvent aussi on dit VOrmée^ et c'est ainsi que disent Ordinainement Condé, La Kochefoucauld, Lenet, Montglat, dom Devienne, etc. Ce dernier nota, a prévalu.
LA FRONDE A BORDEAUX. t67
activité infatigable*, nous montre quels sages conseils il adressa d'abord à ses amis ; puis lui-même il cède par degrés à la nécessité, et il finit par passer tout à fait du côté de l'Ormée.
Il écrit de Paris à Lenet le 3 juin 1652 : « Quant à la division de Bordeaux, j'en ai un tel déplaisir que je vous prie de vous employer pour la réunion de tous les esprits, et particulièrement pour empêcher que ceux de la petite Fronde ne succombent aux poursuites qui se font contre eux, y ayant de mes meilleurs amis qui y sont intéressés, que je ne puis souffrir plus longtemps être entrepris comme comme ils sont par ceux de la grande et par TOrmée. Je ne veux pas pour cela abattre ces derniers, mais je désire de leur affection qu'ils ne se portent pas aux extrémités... 2. » Lenet, qui souhaitait un accommodement avec la cour et partageait toutes les illusions de La Rochefoucauld, aurait bien voulu ne s'appuyer à Bordeaux que sur la partie la plus éclairée et la plus élevée du parlement et de l'hôtel de ville : il cherche à prévenir Gondé et à l'en-
i . On peut s'en faire une idée par les nombreuses lettres de Condé, que M. Aimé GhampoUion a jointes à son édition des Mémoires de Lenet. Mais, pour en bien juger, il faut parcourir les papiers mômes de Lenet qui sont à la Bibliothèque impériale et qui maintenant forment vingt-huit volumes in-folio, avec un autre volume encore, détaché mal à propos de cette collection, et qui a pour titre : Portefeuille du prince de Condé. C'est une source inépuisable de pièces et de documents de toute espèce sur Gondé et sur la Fronde.
Lenet, p
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traîner contre l'Ormée ; le prince s'y refuse et lui recommande de ne pas le compromettre en prenant trop hautement la défense de la petite Fronde; il l'engage à faire effort sur lui-même pour mieux vivre avec les ormistes. « Il est à propos, lui écrit-il le 9 juin ^, que vous ne rebutiez pas tout à fait ceux de l'Ormée, de crainte que par leurs emportements ordinaires ils ne viennent à nous accuser d'être mazarins. » Et il faut bien que Lenet lui eût fait entendre ou qu'il eût en secret mandé à La Rochefoucauld et à M"* de Chàtillon que M"* de Longueville et à sa suite le prince de Conti favorisaient l'Ormée, car dans cette même lettre du 9 juin Condé l'invite à découvrir ce qu'il y a de vrai dans ce bruit. Lenet eut donc avec M"* de Longueville et le prince de Conti une explication sérieuse sur la part qu'ils prenaient aux mouvements de l'Ormée; ils s'en défendirent vivement, et Lenet rapporte que M"' de Longueville versa des larmes à l'ombre seule de l'injurieux soupçon qu'elle pouvait nuire aux intérêts de son frère ^. On tint des conférences avec les chefs de l'une et l'autre Fronde pour essayer de les porter à s'unir dans l'intérêt commun. On les invita à se conformer aux ordres de Condé. Ceux de la grande Fronde répondirent qu'il était notoire que « son altesse était environnée de mazarins, et qu'elle serait
Lenet^ p
t. /6iVf., p. 549.
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bien aise quelque jour de tout ce qu'ils faisaient*. » Lenet, se laissant séduire aux passions de ses amis de la petite Fronde, prit d'assez fausses mesures, très peu d'accord avec les instructions de son maître. Le parlement, par un arrêt solennel, interdit les assemblées de l'Ormée. Celle-ci répondit par la demande de l'expulsion de plusieurs membres du parlement qu'elle accusa d'être mazarins, et, prenant les armes, elle se porta contre les hôtels des conseillers suspects. Ces hôtels étaient situés dans un quartier de la ville appelé le Chapeau-Rouge, entre le château Trompette et le palais du parlement 2. La petite Fronde y était très puissante; elle repoussa la force par la force, et il y eut bien des tués de part et d'autre. Le prince de Conti n'étant pas alors à Bordeaux, il fallut que la princesse de Condé et * M"'* de Longueville sortissent de l'archevêché*, où elles demeuraient, pour descendre dans la rue, et, en se jetant dans la mêlée, arrêter l'effusion du sang*.
Lenet
2. U reste encore aujourd'hui une trace de ce quartier dans la rue du Fossé du Chapeau-Rouge.
3. L'archevêché était alors entouré de magnifiques jardins, ouvrage du cardinal de Sourdis.
4. Voyez deux pamphlets du temps, l'un pour l'Ormée, Extrait de tout ce qui s'est fait et passé à Bourdeaux depuis le 29 Juin, touchant le parti des princes et celui des mazarins, sept pages in-4° ; l'autre contre l'Ormée, Journal de tout ce qui s* est fait et passé en la ville de Bourdeaux depuis le 24 juin jusqu'à présent entre les bourgeois et les orrnistes, où il y a eu mde combat entre eux, etc., six pages in-4». Voyez aussi le quinzième Courrier bourdelois, p. 5 ; le seizième Courrier bourdelois^ p. 3 ; le dix-septième Courrier hourdelois^ p. 5 et 6.
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Le lendemain, l'un des chefs de l'Ormée osa se présenter chez M"'^ de Longueville, et lui dit qu'il y avait quatre mille hommes armés pour venger la mort de leurs camarades et brûler toute la ville, à la réserve des maisons de leurs altesses. La sœur de Condé le traita d'insolent et lui ordonna de sortir. C'est de Lenet lui-même que nous tenons ce dernier et curieux détail^ : preuve évidente que M"°* de Longueville ne soutenait pas l'Ormée dans ses excès ; mais, après avoir montré qu'elle savait résister à propos et avec courage , elle pensait aussi qu'il valait mieux diriger l'Ormée que d'essayer en vain de la détruire, et qu'il était d'une étrange politique de tirer à la fois l'épée contre la puissance royale et contre la puissance populaire. Condé en jugea de même, et voici ce qu'il mande à Lenet le 3 juillet 2 : « Vous croyez bien que c'est avec un extrême déplaisir que j'ai appris par votre lettre du 27 juin les derniers emportements des bourgeois de Bordeaux les uns contre les autres, et que c'est une des choses du monde qui me donne le plus d'inquiétude. Il faut promptement y pourvoir de façon ou d'autre, et si, par négociation et par adresse ou autrement, on ne peut obliger l'Ormée à se contenir, il vaut mieux se mettre de son côté. C'est néanmoins un parti qu'il ne faut prendre qu'à l'extrémité ; mais,
Ibid
dans l'état présent des choses, je n'en vois pas d'autre à suivre après que tous les moyens qui se pourront inventer pour apaiser la furie de l'Ormée auront été employés. » Le 15 juillet, il s'explique encore plus clairement ^ : « Je persiste toujours dans la pensée de nous joindre tous à ceux de l'Ormée^ puisque ce parti se trouve de beaucoup plus fort que l'autre, et que Ton n'a pu le réduire ni par adresse ni par autorité ; ce que je crois qu'il vaut mieux faire que de hasarder de perdre Bordeaux. »
L'Ormée, se voyant ainsi ménagée, et non point seulement, comme le dit La Rochefoucauld, par M"'* de Longueville et le prince de Conti, mais par Condé lui-même, s'enhardit, et songea à se constituer solidement et à former un gouvernement véritable, qui pût au besoin remplacer celui du parlement et de l'hôtel de ville. Imitant la Ligue ou devançant les Jacobins, elle s'érigea en une société publique qui avait ses lois, ses magistrats de différent ordre, sa force armée avec toute une hiérarchie militaire. Le lien des membres entre eux était la signature d'un petit nombre d'articles sur lesquels reposait V Union de l'Ormée^. Les ormistes s'engageaient à exposer leur vie et leurs biens pour faire
Lenet, p
2. Articles de V Union de l'Ormée en la ville de Bourdeaux, quatre pages in-4°; pièce très-rare. Dom Dej^ienne en doiine la substance^ p. 447.
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prévaloir le principe qif ils avaient droit de voter dans les assemblées générales de la cité et de faire rendre compte à ceux qui maniaient les deniers pobtics* Ils devaient se protéger réciproquement, et, dans le cas de difi6?rends, choisir entre eux des arbîtres, prêter de Targent sans intérêt à ceux des leurs qui tomberaient dans le besoin* secourir les Teuves et les enfants de leurs conlirères morts, enfin receveur dans la société les étrangers qui demanderafêAt à en faùre partie et jixstifieraient des qualités requises. La société avait prfe pour anr^s un ormeau avec un serpent tout autour, et cette cfevise : £sMe fntéemifs sieut serpenies, et cette autre : ToœpofmU, mur ùei K Chaqti^ membre portait d^ordiuaire une iNTanche d^orme. Comptant plus sur Funion et sur Taudace que sur le nombre,. lOrmée n^était composée que de cinq cents memlwres** sauf à recourir en outre au bras des dtovens de bonne volcKité, et ces afiEUiés oo auxiliaires montèrent peu à peu juscpi^à douze mille. Die avait une juridiction spéciale qpà s^appelait la ekamkre Je rOrmêe^ tribunal formidable^ semblable à ces terribles coooùtés de vigilance qui souvent s^élèvent en Amérique pour suppléer à Fimpuissanee de ta police et de la jtJfc^tice ordinaire* Les sentences de ce tribunal étaient sans appel* et
f. UT.
elles étaient exécutées sur-le-champ. L'Ormée, comme les Jacobins, n'avait point de chef reconnu; mais, là comme ailleurs, les plus capables ou les plus violents prenaient le dessus et se faisaient obéir. Les deux ormistes les plus puissants étaient ujû avocat appelé Villars et un ancien boucher, devenu solliciteur de procès, nommé Duretêle. C'étaient deux hommes bien différents, représentant en quelque sorte les deux types du genre révolutionnante. Avocat de bas étage, déclamateur sans conscience, démagogue au cœur de valet, Villars jouait un double jeu : insolent ou servile selon les circonstances, il offrait en secret ses services aux amis de Condé et même à ceux du Roi, et en attendant il redoublait en public de violence pour nourrir et accroître sa popularité. L'ancien boucher Duretête était un personnage d'une tout autre trempe : c'était un fanatique sincère, dévoué à sa cause et ne cherchant que son triomphe, sans scrupule, il est vrai, sur les moyens. Il agissait plus qu'il ne parlait, mais son énergie et son désintéressement lui donnaient sur les siens une autorité presque absolue.
Tout ce que la Fronde avait osé à Paris dans les quatre ou cinq mois qui précédèrent le retour du Roi, rOrmée, pendant ce même temps, l'entreprit et l'exécuta impunément à Bordeaux : elle s'attaqua par-dessus tout au parlement. D'abord elle tenta de
dominer ses délibérations, puis elle en vint, comme
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noas l'avons dit, à demander l'expulsion de plusieurs des cornseîllers en les traitant de ma^rins, ce qili était le crime à Tordre du jour. Parmi ces conseillers proscrits potir leur attachement à la royauté, rhistoire en signale un de fa famille et du nom de Montesquieu*. Bientôt tout ce qu'il y avait dan^Je parlement de gens sages, ceux même qui d'abord avaient été le plus* attachés à la cause de Condé, furent contraints de se retirer devant les nienaces et les insultes. Après le parlement, l'Ormée s'en prit à TbÔtel de ville. L'autorité municipale se composait à Botdeamt de six magistrats électifs, qu'on renouteteil par moitié d'année en année, et qm s'appelaient (es Jurais^ avec un maire à leur tête. C'était une magistrature puissante et respectée ; elle lutta courageusement contre l'Ormée. Le parlement ayant condamné à mort pour quelque crime un dés pitis turbulents ôrniistes, les jurats, chargés de la police dvîle el Cfinrinelle, le firent mettre en prison. Une bande de ses confédérés accourut à mairi armée â fhôte! de ville, demandant sa liberté sous caution. Leur demande ayant été rejetée, ils dressèrent on arrêt d'élargissement, et voulurent forcer le jurât âïors présent à l'hôtel de ville de signer cet arrêt i mais ils eurent beau Fui mettre le poignard sous ïâ gorge et menacer de le tuer, l'intrépide magistrat
m Deyienne, p. 45f
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fefusa cotistâimnent 8a signattife, et lès factieux, àuX(ïUelé lé coùfdgë impose tciiijôurs, Éë coriterttèféht de délivrer Unt caHlètrédè, moitié pkt tiiaêt ifibltié fjar fordë. Vm attire fois, titi sèrI-Oi-lër ayatflt tëriu des pro{<os cOritrë rdiméë, le tHbUnai de Ù ëbciété ^condamflâ à l'èinprisotifièrrlëHt • 8 dêfft«t S'ë.iAte |)rison, tJti le mena mm celle de Yhmë\ dé ville, et Oii ?è jeta dans là bëSse-fbSsé dëS èilrtiWèlâ.' feës jUfaits ri'osèrëHt l'élal-gir, W«ig,' fiàf pitié poat de malhéiii-eUx} ils lai doft*fè<-ëtit M ihd)m riimi&is logëttiéHt. Le leiidèniain, DOl-eJête x^int âmmdër au pfoctifëur-sJWdic qttf avait été assez hàMi pmr enfrëpirèftdi-e sur lëtll- jurldifeiJbh ; ei, se ^«SsèWWIèiht dans là èharttbi-e dû cortSëit, Ittl et ceux t^vâ lé gûï- Vaiëftti au riortibi-e de treWiêf, ik flrèiït èëttipàfattfe le' pautrë Sef i-ufiëi-,' !ë jWgéi-èiit de rtouvëàui lui pfQ- 1i(ftlcèteht M sërite'ncé et l'obligèi-ëHt à demander pardon à rOrméë;EÈIflft,cràigWâ,nt ptiùf leOMàssëflibieès le voisinage du fort dii llâ, ils le dél«61fi^èM, ëi Cottdé les en fêlitita. « Vdiit le regard M dïâtëiu dû Hâ, écrit-il à Lerièt le 8 SepftWnbrè' 4é5f *, tëiti&i- ^ttët à ces rtifessieurs de f'O^mée que jë ëtHi bi«n àisë de la résôttttioff qu'ils oflt prisé dé le ràSef; et qtfe c'est trtie chose qUë^ë déâîr6i# dèpriiJ^ laigtéïiftl^s poitir leur éatièfaclicW. »
On conçoit combla tfiïe {yai-efUé dofnhatjon êfêtit
teôet, p. î>6è
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insupportable à toute la bonne bourgeoisie de Bordeaux, et quand, le 21 octobre 1652, le Roi rentra dans Paris avec une amnistie générale pour les princes et leurs partisans, à la condition qu'ils poseraient les armes trois jours après sa pablication, renonceraient aux traités qu'ils pouvaient avoir conclus avec Tétranger, et feraient sortir les Espagnols des places où ils les avaient introduits, tous les honnêtes gens furent d'avis d'accepter avec empressement une telle amnistie. Le parlement, ou du moins la grande majorité de ses membres, se crut parfaitement libre envers Condé; on l'avait défendu contre les persécutions de Mazarin ; mais Mazarin était présentement hors du royaume; Condé n'en avait plus rien à craindre; le Roi lui tendait la main; comment penser à le soutenir contre le Roi ? Le parlement voulait donc enregistrer la déclaration royale. C'en était fait de Condé sans l'Ormée. Ce fut l'Ormée qui signifia au parlement qu'il eût à ne point enre- -gistrer la déclaration jusqu'à ce qu'on eût appris si elle était agréable à M. le Prince. Celui- ci ne manqua pas de prétendre que la sortie de Mazarin du royau^pB était une pure feinte, qu'en réalité il gouvernait toujours, que ses créatures composaient le cabinet, et qu'avant peu on le verrait reparaître à la tête des affaires, qu'ainsi rien n'était changé , et qu'au lieu de se rendre il fallait redoubler d'efforts
pour délivrer le Roi prisonnier, selon les anciennes résolutions. Dès ce moment, la situation-s'éclaircit; il n'y eut plus dans Bordeaux que deux partis i Tun pour le Roi, l'autre pour Condé, pour la paix ou pour la guerre ; le premier beaucoup plus nombreux, répandu partout, mais sans lien, sans action commune; le second, bien moins nombreux, mais énergique , audacieux , étroitement uni et fortement organisé.
Ici vont se renouveler toutes les mesures déplorables dans lesquelles la Fronde à Paris avait en vaiA cherché son salut, et qui en Guienne aussi ne pouvaient qu'amener une ruine plus honteuse. Après le combat de Saint-Antoine, nous avons vu Condé, avec le duc d'Orléans et Beaufort*, s' adressant aux plus tristes passions, faisant venir de nouveau les hordes barbares du duc de Lorraine , et mettant tout son espoir dans l'Espagne. De même à Bordeaux, depuis la fin d'octobre 1652, il donna l'ordre de s'appuyer ouvertement sur l'Ormée ; à l'aide de la catholique Espagne, il tâcha de gagner l'Angleterre calviniste; lui, prince du sang, il caressa la folie de la république, pourvu que cette folie lui donnât des régiments et des vaisseaux; il ne rougit pas de rechercher l'appui du régicide Cromwell et de faire appel au fanatisme des huguenots, se jouant
Chap. iii^p
aîHB de la religion, de la moparthie et de {4 France , et cela dans rincertaine espérance d^ gagner on peu de temp^ et de prolonger à Bordeaux l'agopie dp U Fronde, tandis que lui, à la campagne prochaine, à la tète d'une année espagnole, se ferait jofif jusqu'à Paris. Insistons un moment ici poof faire mieu( sentir le vice radical de la Fronde. Il n'y gvait poii^t d^ piiljeu : il ne fallait pas tirer Tépée contre le Roi, ou il fallait en arriver par degrés ^ to|it^3 les extféi^ité^ ou 3e précipitait Copdé. Grâce à une {leureqse iqcoqséquepce et à Tintelligepte amhitiop ^ §on frère , Turennp s'arrêta à moitié chenUQ. Condé et sa sœiir ont été jusqu'au ^i|t de \^ pp^tp fi^t^le. ^> endiguons pas de montrer rét^q4lf^ de IpUT égarement , pou^r justifler uii jour l'étendue de )eur repentir.
Coq4é avait l'esprit trop juste pt trop ferme ppitr O'avoir pa^ reconnu qqp devant la to^te-p^issappe qatipqfile de la royai^té la prppde n'qvait d'autre appui soliçle qqe l'étraqger, et jl se donna entier?mept ^ rÇspagqe ; pilais, sachet q^eux que personne cppibjeR il ptajt diflRcile a l'Espagne d'entr^tepir àla fois d^^x grandes armées, Tune dans le ccpur de la Franpç, l'autre çin Guiçinne, il Iqi dçm?Ln4ç^ d^ l'ftider ^ obtenir de l'Angleterre les secpi^rs dont il a.y?^it bespjn. L'pspagpe ét^it §|ora en effpt §« très bonne intelligence avec la Grande-Bretagne, tandis que la France excitait au del| dç ^% ^^c^e
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une rnalveillance et une inquiétude profondes, parce qu'elle avait donné asile à la veuve de Charles P' et à ses enfants, reconnu je prince de Galles comme roi d'Angleterre, et adoiis dans ses armées |e duc d'York, qui s'instruisait sous Turenne dans cet art de la guerre qui aurait pu sauver le trône de Charles et qui pouvait le rétablir. Tout ennemi dw gouvernement français était donc fqrt bien venu à Londres et auprès de Cromwell, à pjus forte raison un personnage tel que Condé, qui si souvent avait tenu I^ victoire entre ses mains. D'ailleurs il y avait toujours eu de fréquentes relations de commerce entre la Guienne et l'Angleterre, et , grâce à la Gironde , la distance n'était pas grande de Londres h Bordeaux. Aussi avait-il été facile à l'Espagne d'intéresser l'Angleterre à l'entreprise de Condé. Le prince s'était empressé d'envoyer h Londres deu^ agents, le marquis de Cugnac et M. de Barrière, avec un M. de Saint- Thomas particulièrement chargé de recruter des . soldats en Irlande, dont la population catholique et royaliste n'était pas fort précieuse à la nouvelle république protestante. *Cette permission fut aisément accordée à Condé, comme l'Espagne l'avait déjà obtenue pour elle-même. Ces régiments irlandais, arriyés successivement en Guienne au milieu et vers la fm de l'année 1652 , furent d'un très grand secours à Marsin et à Balthf^-
terre, ^taî^it t^^wk^ à ^jfé&ès^ 5^'écakal &it aAfer à rOrcùé^. ^fjœoK ia* «catste d? ia so^îiélé le perm^akiiff.; Ià« renieriiiftfmst on as^^z zraad ii^>fiibie de fWTjflestauiU. îk ks arûe^ édianfes. et îl^ «feaient haiilefioeol que TJIiigfetefre âerah bkn aatrement
f. V»^ LéttR <fe Lnet i Gméïv ^ t itf^ l« : • Les
^|«|^«U % ^suflftr^v^lii^t^; Kiis #fab t;»$ es wsr^ r%s cb cTtfs 4^ «fifl^ «t <TS«| <(3»»i$, et r^* er«tasi9m 4^ vms ^m%^¥^ k reste. » — VM.^f W*. Il 4« SntA-Thmsts, Il wv#AlffelOfS:«Ge Bâta «b
<. V'mAf fr. »l», M. de S«st-T¥(»aKas, 13 wyr^aibfe l€S2 : « Ob
«4^^^^ kt 41; T<9itf proléfsr â (fK&qae (tîx qae ce sait; nais ils fffs^A^Mi nm XnàsJt^ et im ym\ ^m sâieié <ie- le«n Tûsscafix et ék^ft^mm^ m irt^m àfmm^ful oa leadws o|able d- ivendie La B»- <li«lle, tfli atteadaid Ss kmxmrmd à tix dépos oiîlle Irtaiidn», a t<«if en «nz IkfoiiL • ^ Le même, 2 décembre ICS9 : «Pmt U
disposée à secourir la Guienne, si elle avait l'espoir d*y trouver, comme autrefois à La Rochelle, des alliés politiques et religieux. Ce langage et ces desseins épouvantèrent Lenet, et il s'empressa de les dénoncer à Condé. Celui-ci ne s'en émut guère. Déjà refoulé par Turenne dans la Flandre espagnole, il cherchait partout des forces pour la campagne qui allait s'ouvrir, sans s'inquiéter de quel côté elles lui viendraient. Il n'avait assurément pas le moindre goût pour la république, mais il n'en avait pas peur. Il savait très bien que ces bouffées républicaines n'étaient pas contagieuses en France, et il ne voyait dans la petite agitation qui effrayait tant Lenet qu'un moyen d'empêcher Bordeaux d'accepter l'amnistie, et une amorce à l'Angleterre pour en tirer la flotte et les régiments qu'il lui demandait. Il laissa donc les ministres anglicans intriguer dans le sein de rOrmée avec quelques-uns de leurs confrères du
dépense qu'il faut faire pour lever les Irlandois qu'ils vous, offrent, je confesse qu'elle est grande, quoique ce ne soit que \% livres par homme rendu au vaisseau, outre que si la liberté pour les vins s'accorde, comme je Tespôre et comme celui que je vous envoie vous en portera la résolution, tant s'en faut qu'il vous eu coûte de Taigent, que, chargeant deux vaisseaux de vins, ils vous ramèneront mille hommes... Quelques-uns du conseil d'Êtiit m'ont dit que le traité particulier que le parlement voudroit faire avec vons est plutôt pour faire uue diversion par votre moyen, au cas qu'on leur déclarât la guerre en France, que pour dessein qu'ils aient de la commencer. Ils m'ont dit que lorsqu'ils auront traité avec vous, on ne vous envolera pas moins de doue mille hommes et des vaisseaux suffisamment pour les mener et pour entreprendre sur La Rochelle ou tel autre lieu que vous jugerez le plus à propos. »
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midi 4e la. France, et faire des plans de répuJ)liqLie ^ Pexemple des saints de l'Angleterre et de Genève *; loin de s'en troubler, il répondit à Lenet avec le plus grand $ang-froid, de Slenay, te U) mars 165o : <^ Je n'ai rien à vous dire sur les divisions de Bordeaux que ce que je vou* ai di^'à mandé- qu'il faut toujours appuyer le parti qui sera le plus fort; et pour vous dire me3 sontimont.< sur cette cabale des huguenots que vou3 t\U' mandoi devoir aller droit à la république, je Ch)is que ce n'est pas la plus mauvaise de toutes, et wvm sentiment est qu'il vaut mieux la soutenir, sans poiutaait la rendre maîtresse, que de Tabattre; car il est certain quelle ne pourra jamais venir h ?*os lîns^ et conservant touji^urs cette pensée de répu- Witjuo, elle empêchera les autres d'accepter Tammstio et do demaaider la paix, - »
l\n Oi>nsi\juence. tandis qu'il dépêchait le conUô *le KieNque en Kspairne pour se plaindre des irrésolutions cl <lt\^ pnwdés équivoques du baron de Vateville, et ïNVlamer h complète exécution des traités, l^MuU^ n'hèsiu )vas à autoriser une déjnarche extraimlin,iiiY^ ,^ laijuelle se portA Bordeaux sous TinipuUion do rOnn^v. Iji ville envova en son nom et
4\iw j^ww ïtJWîiia^ m)u$ wavkïOjim sw des idées si nonveDes
aH pom (ies Prippes trois députés en Angleterre, ayec pjeip pouvoir de copclqr^ <f tous tf^^ités? ^ssQciatiops et alliapp^s ^.yec pjessieurs du parj^mept de 1^, répiiblique d'^ngjeterrp, §,fip d'pttenir d'etj^fc deg ^ecouf^ d'hojDrpps, de v^iss^au^ et (J'^irg^pt nécps^p-ires pouf H ipp-imteptiop dç Bprcjeawx, de l?t prpvippe de (Siiienne, et rétablissement ^e leur^ apciens privUégps, h telles cppdjtions qu'jjs jugerppt à propos. » A pe pjeip popypir ét^.it jointe upç ipstructipn étendpp pt détaiHée que Lepet pop^ çt conservée *, et qui jptte la plps triste clarté spr ppt épisode de h f ropde, op se peint son funeste génie, et où Tpn voit ^ dépopvert T^bînip ou l'ambitipp 4^ quelques grands seigpepr§ pienaçait dP précipiter jft Patrie. Il est dit forpiellenipnt daps cette inslructipn qu'en retopr 4ps secpurs dPJ:pandés, on çissurer% apx ApgUis UP pprt d^ps la rivière de Çordep-pjç pour jçt r^tr^^ite Pt sûreté de leurs v^,i^seaux, cppipig C^stijlqn , Rpy^p , Talmont , pp Paulhac pu ^rcachon, s'ils ypulpnt, qu'ils ppurropt fortifier h |eqr? fr^is, ainsi qpp les espagnols ppt fait à Ppprg. Ils pppri'ont encore faire upp descente à I^a Rocliplle et s'en epiparer. Ils pourrpjit ftiêp^e assiéger et prepdre Playe. « Et, dit l'ipstruçtion, cqmïpe |p, principq.1 n[ipbi}e des affq.ires d'ptat est l'intérêt j et que celui de r4pgleterre est de f^-ire naître (Jeg
LenAt, p. 6Q2-fioi
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affaires dans la France qui puissent l'occuper par une guerre intestine, lorsqu'en temps de paix elle voudroit agir pour le rétablissement du roi d'Angleterre, ils proposeront sans doute si Bordeaux ne voudroit point prendre une forme de gouvernement toute nouvelle et se servir de cette occasion pour mettre ceux de la religion dans leurs intérêts et affermir Tun par l'autre leur liberté commune. » Dans ce cas^ les envoyés devront répondre qu'il a jusqu'ici été impossible de porter les protestants & cette entreprise, quoiqu'ils soient fort mécontents, de crainte que le roi de France ne les accable, et qu'il fiMXi préalablement qu'ils voient une flotte et une armée anglaises dans la Gironde : « alors ils crieroient hautement liberté. » Cette instruction avec le plein pouvoir qu'elle accompagne est datée du A avril 1653 et signée par le prince de Conti, par Mai*sin» par Lenet, qualifié de « plénipotentiaire de Sou Altesv^e sérénissime monseigneur le Prince », par liaperrièœ, maiœ de la ville de Bordeaux, le chovalitM' do Thodias, premier jurât, et dix-huit bourgeois, l.es trois envoyés étaient un conseiller au parlement nommé Trancas et deux bourgeois, Blarul et Dozert. Ils devaient s'entendre avec le nian|uis do Cugnac et avec Barrière, auquel on (loniMi In titre de résident du prince de Condé aupr/îN (In la n^publique d'Angleterre, et qui était en iri^inn Inmps « maréchal des camps et armées du
Roi '^. » Il n'y a point à s'y méprendre, c'était là un acte évident de forfaiture envers la couronne de France, le crime d'État le plus certain, le mieux caractérisé. Et tout cela se faisait avec l'agrément . et sous l'autorité d'un prince du sang! « Je suis bien aise, écrit Condé à Lenet 2, de l'acte qui s'est passé pour appeler le secours de l'Angleterre, n'y ayant rien qu'il ne faille mettre en usage pour sauver Bordeaux. » Et il annonce qu'il envoie M. de Mazerolles en Angleterre pour hâter les secours qu'on destinait à la Guienne et ^Ibtenir immédiatement, en y mettant le prix nécessaire , huit frégates armées et équipées, dont la moindre était de vingtquatre pièces de canon.
Ainsi allait se renouveler à Bordeaux l'insurrection de La Rochelle en 1627 et 1628. Là aussi, la refigion n'avait été qu'un prétexte et un masque à l'ambition de l'aristocratie : la maison de Condé s'appelait alors la maison de Rohan. En 1627, les protestants n'étaient pas plus persécutés en Saintonge qu'ils ne l'étaient dans le Midi en 1652. Jamais on ne leur avait contesté le libre exercice de leur religion ; la seule chose que Richelieu ne voulait ni ne devait supporter, c'est que La Rochelle, avec
1 . C'est ainsi que le désigne Condé dans la snscription des nombreuses le très qu'il lui adresse et qu'on peut voir parmi les manusciits de Lenet.
i. Lenet, ibid», p. 609.
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ks Ile? de R-? e! <rOterNi* jotflt d ooe indiépeddaiiëe incMnpatib.e arfc la îfeîâroe autorité de F État, et qa'û y ^ùî 5!ir ■«> c-Mes^ d? France une forteresse, lin ^ (K>rt« une ûMe oh le Koi ne coaunandait {>as. ïHals en revanche !e? Roî^an y dominaient, et, au premier grief qù'îî ïeur pbrisait d'élerer, ik imo<{naîetit la proîectîon de ringMerre. sans^ se faire fanté, âti be<!Oîri, âc recotirif i ceHe de l'Èspagtie. Ife àtaieiit soit? enx nn maire faiia}5<)ue, ei quelqoes triinistre^, pleins de leinr împ^^rtance et brûlant de joxÈêt tta rôle^ qiri 55c\u1evaienl * peuple paf leurs décl^tmàflotte et lui im^x^^aient les plos dnr? sacrifices, en abu^nt de son ignoTa:fîce. Les Robait «usa béga Nièrent le nom de rêpubliipie pmif se soiitcÉÉîr coiitfo le Roi; et la catholicpie Espagne, coimrte la oalvini^te Anîîie1^^re• miies dalts le même httérêi, rnt>ais.<o\nont de h France, auraient fott vokmtle^s W^oonnti une r^pnMicfue cahiniste à La Rochelle, pintr que h Fratue fût diminuée de cette grande crté ê* de ?^a forle manne- Et c'était le vainqueuf de Roc*^i ^f de Ketis. celui qtii avait sauvé la monafcWè en ,<(>^8 et U\hi). qtii allait reprendre à Rordeaoot fe rAle fiunteux et usi^ de Soubise, recommencer mie éutreprise qui. vingt aus auparavant, avait ^hotfé devjmt la fenneto de Richelieu, et qui n'avait plus la moindre chance de succès depuis qu'un gouvernement équitable avait asisoupî les ha;inës religieuses, et en protégeant les populations pfotes-
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tantes ôlé sur elles toute prise aux ambitieux projets de quelques chefs inécontelits ! Condé ein avait fait Texpérience dans cette guerre de Goietine. C'étaient les habitants mêmes de La Rochelle, les descendants de Gtiitori et des anciens et ardents défenseurs de la foi protestante, qui avaient ouvert les portes de la ville au général de l'armée royale. En gagnant le vieux maréchal de La Force, Gôndé avait pu crôife qu'il acquérait en sa pei'sonne tods lés protestants du Midi; mais d'abord l'influence de l'illustre maison était bien diminuée ; pais à la niort dil vieux maréchal, Mazarin s'empfcssa dé traiter avec son fils, et lui offrit le bâton dé son père, pottr bien étabhr qti'il ne s'agissait pas ici de religion, et qile les protestants itéraient tout aussi bien traités que les catholiques s'ils séi'vaient loyalement. En Saiïitonge, l'héritier des La Trémoille, le prince de Tarente, ne put pas même sauver TaiHebourg^ et n'apporta d'autre force à Condé que celle d'tfhe épée vaillante et fidèle. Lui-même, à l'affaire de Miradoux, poursuivant la cavaîerie dé Saint-luc vers Lectotire et Monfauban, avait envoyé k cêftte dernière ville un trompette qui, après avoir rappelé aux habitants lés services que les premîefrs Côndé avaient rendus aux protestants de tranee, annonça que le Prince désirait avécpassfonîeur faifé du blefi, à eux et à tous ceux de leur religion, qu'il les protégerait toujours, et aurait soin de maintenir leurs
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privilèges et leurs libertés, s'ils voulaient embrasser son parti. Ces offres furent rejetées d'un commun consentement, et les milices de Montauban allèrent elles-mêmes reprendre la petite ville de Moissac et la remettre sous l'autorité légitime. Mazarin ne manqua pas de remercier le consistoire et les protestants de Montauban de cette marque éclatante de fidélité ; il les en récompensa en leur permettant de relever les fortifications de leur ville, autrefois détruites par Richelieu; et, pour gagner de plus en plus la confiance de tous les sujets du Roi qui appartenaient à la religion réformée, il fit paraître, le 21 mai 1652, une déclaration admirable qui confirmait tous les anciens édits de pacification*. La levée de boucliers des protestants de Guienne n'eut donc pas grand écho dans le Midi, excepté peut-être
1. n est étrange que ce fait important ne se trouve nulle part
ailleurs que dans VHistoire de Condé par Coste; niais la déclaratioo
royale ceitifie le fait qui lui a donné naissance. Elle est si belle et si
peu connue, que nous en détacherons quelques parties. « ... Le feu Roi,
ayant reconnu qu'une des choses les plus nécessaires p(»iir oonsenriff
la piix en ce loyanme consistoit à nriaintenir ses sujets de la reUgioa
prétendue réfoi mée en la jouissance pleine et entière des éilits fails en
leur faveur et à les faire jouir de l'exercice libre de leur le îgiaD. xwàx
un soin très particulier d'empêcher par tous moyens ooovçnalkles
qu'ils ne fussent troublés en la jouissance des libertés, piéroçalîvcs
et privilèges à eux accordés par lesdits édits.... Noiis avons Toula £ûre
le semblaMe, ayant, pour les mêmes motifs et cooskiératiais, par
DCrtK déclaration du 8 juillet 1643, voulu et oivlooné que iiQ6«tîls
4e la religion prétendue réformée jouissent de toutes les
yfM\éf[(:i et avantages^ spécialement de l'exerticc libre et
kmt 4itt leilgioD, suivant les édits. dèdaratioDS et rè^koHals ùïês
ktta Urtat sur ce sujet. Et d'autant que uosdits scjcis et la
^tHkmàm fUmwét uous oui donné des pieafo
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dans quelque coin des Cévennes, et la petite cabale huguenote et républicaine sortie des bas-fonds de rOrmée, fomentée et soutenue par les agents de l'Angleterre, ne servit à Bordeaux qu'à augmenter '^ le désordre, à inquiéter les consciences, à irriter l'autorité ecclésiastique, et à faire des principaux couvents autant de foyers de conspirations sans cesse renaissantes en faveur de la royauté.
Nous qui savons aujourd'hui, sur de nombreux et irrécusables témoignagç§, à quel point l'intelligente administration de Richelieu et de Mazarin avait adouci et apaisé le sentiment protestant, nous avons peine à comprendre que l'Angleterre ait pu fonder aucune grande espérance sur les dispositions des calvinistes français, et nous inclinons trop à croire qu'elle n'a pas pris fort au sérieux les négo-
affection et fidélité, notamment dans les occasions présentes dont nous demeurons très satisfaits, savoir faisons que nous, pour ces causes, et sur la très humble supplication qui nous en a été faite de la part de nosdits sujets faisant profession de ladite religion prétendue réformée, et après avoir fait mettre cette affaire en délibération en notre présence et en notre conseil, nous, de l'avis d'icelui et de notre certaine science et autorité royale, avons dit, déclaré et ordonné, disons, déclarons et ordonnons, voulons et nous plaît que nosdits sujets de la religion prétendue réformée soient maintenus et gardés, comme de fait nous les maintenons et gardons, en la pleine et entière jouissance de l'édit de Nantes, autres édits, déclarations, arrêts, règlements, arrêts et brevets expédiés en leur faveur, registres au parlement et chambres de redit, notamment en l'exercice libre et public de ladite religion en tous les lieux où a été accordé par iceux, nonobstant toutes lettres et arrêts tant de notre conseil que des cours souveraines ou autres jugements à ce contraires, voulant que les contrevenants à nosdits édits soient punis et châtiés comme perturbateurs du repos public. »
ciations commencées par Cugnac et Barrière, et poursuivies par les députés de la ville de Bordeaux, On a même prétendu que Cromwell s'était constam^ ment joué de Condé et de ses agents. Cette opinion, assez naturelle aujourd'hui, est dans le passé sang fondement, et elle est entièrement démentie par les faits. L'Angleterre, qui de notre temps même ne connaît pas très bien la France, l'ignorait tout à fait au xvn" siècle. Sous le gouvernement du long parlement, U passion calviniste et républicaine était plus écoutée à Londres que la politique, et Cromwell lui-même jie vit clair qu'assez tard dans le» forces respectives des protestants et des catholiques, d© Condé et de Mazarin, de la Fronde et de la royauté. Il est indubitable qu'en i65i, 1652 et 1653, tant que l'Angleterre craignit que la France pe prît e« main la cause des Stuarts, elle chercha par tous les rnoyiîUH h occupç^r chez elle sa redoutable voisine. C'était pour elle, après tout, un avantage immense de HO faire un bon établissement daiis la Gironde oii Hur les cfltcs de la Saintonge. De là les secours HfféH'Xih de régiments irlandais envoyés à Bordeaux m 1052. Cromwell ménageait alors si pçu le gou-= V(mutïumi français qu'il se permit à son égard un (kt* idUitiiiiiH les plus inouïs dont fasse mention \*UHo\rtt mod(»rnc. Lorsqu'au mois de septembre ik i'AiiU*. mCtiiïo année, le grand-amiral de France, )« iine (k Vendôme, sortit de Brest pour aller par
mer secourir Dunkerque, assiégée par une armée espagnole et défendue par le comte d'Estrades, Cromwell envoya une flotte anglaise, sous le commandement de l'amiral Blake, barrer le chemin à la flotte française, et même la faire prisonnière au mépris du droit des gens et sans qu'il y eût aucune hostilité déclarée. En vain le duc de Vendôme s'éleva avec force contre une telle violation de la foi publique et réclama les vaisseaux qu'on lui avait pris; Cromwell maintint cet acte inique et insolent sous les plus frivoles prétextes^. Son vrai motif était l'intérêt anglais. Ce même motif lui fit plus tard proposer à Condé de lui donner vingt vaisseaux, que l'on fréterait sous le nom de quelque marchand moyennant 200,000 écus, afin de s'emparer de quelque port de Normandie , par exemple Quillebeuf, et d'en faire un point d'appui au soulèvement des protestants de la province. Lenet affirme que
1. Mémoires ^Q Montglat, p. 381 : « Ea septembre, 1 652, le duc de Vendôme, grand-amiral de France, alla secourir Dunkerque avec ses vaisseaux; il avoit doublé la pointe de Bretagne et avoit fort avancé dans la Maoche d'Angleterre, lorsque Cromwell, protecteur de ce loyaume-là, fut sollicité par rambassaileur d'Espagne, qui étoit près de lui, de s'opposer à ce secours, en le piquant d'honneur sur ce que la Fraace n'avoit point d'ambassadeur à sa cour, el ne vouloit point reconnoitre la république qu'il avoit fondée, outre que le roi d'An^eterre, son ennemi capital , quoique son maître, et le dnc d'York, son frère, étoient réfugiés à Paris et protégés par le roi de France. Ces raisons obligèrent Cromwell de faire sortir sa flotte en me? laquelle, sans aucune guerre déclarée, s'opposa au passage de farmée Q)[ivale de Fiance, et même prit beaucoup de vaisseaux. Cet obstacfe imprévu contraignit k duc de Vendôme de se retirer à Biest et d^Estrades de rendre Dimkerc|Qd aax Espagnols^ a'e&péraiit phis de secours. »
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CfwnweH avait envoyé en Flandre à G>ndé un dépoté, et qne celoi-ci avait assuré que bientôt les Anglais seraient dans la rivière de Bordeaux *. Enfin il est certain qu'en 165â Cromwell chargea on de ses agents diplomatiques les plus affidés, Stoop, nH>itié soldat, moitié ministre du saint Évangile, de faire une tournée en France, non pas seol^nent, comme le dit Bun^t ^, pour sonder les dispositions des populations protestantes, mais pour s'entendre avec leurs chefs et les pousser à la révolte en leur prodiguant toute sorte de promesses. Cela est si vrai que Stoop vint trouver en Flandre le prince de Tarente, un des plus intimes amis de Condé, et lui offrit au nom de Cromwell tout ce qui pouvait dépendre de lui, s'il voulait se mettre à la tête des protestants de France lorsque le temps serait venu d^agir pour la cause commune. Le récit du véridique et loyal La Trémoille ne peut laisser à cet égard aucune incertitude ^.
i. Lenei, p. 61 S.
t. Bornet est instniit, judicieux, très modéré dans les affaires de iOD pays, mais il u*a pas la moindre idée de celles de France. Il ne sait rien qoe (ar Stoop, espion bardi et intelligent, mais sans foL C'est d'après les récits de Stoop qne Bnroet assnre qne Coudé offrit à Cromwell de se faire protestant, et antres sottises de ce genre qu'il est inutile de réfuter. Voyez Histoire de mon temps, dans la collection des Mémoires relatifs à la révolution d Angleterre, par M. Guizot. t. !•', p. 156 et suiv.
3. Mémoires dn prince «le Tarente, p. 169 171 : « Un ministre protestant nommé Stouppe vint faire des propositions de la part de Cromwell, qui l'avoit envoyé en France pour assurer nos églises réformées de sa protection , si elles yonloient s'imir pour demander à
Tout cela n'empêchait pas Cromwell de négocier aussi avec Mazarin, car il ne se proposait et n'avait à cœur qu'un seul grand objet, faire les 'affaires de l'Angleterre et les siennes propres par une voie ou par une autre. Il eût préféré sans doute, comme ardent calviniste, le triomphe des protestants de France sous des chefs tels que La Trémoille et Condé ; mais peu à peu il réconnut qu'en général les protestants étaient tranquilles et satisfaits, et que tous les efforts des calvinistes républicains d'Angleterre n'avaient réussi qu'à former à grand'peine à Bordeaux un parti violent, mais peu nombreux et incapable de rien de considérable. Cependant il ne laissait pas de faire servir cette ombre d'insurrection à effrayer Mazarin et à l'amener à son but, et il y réussit. Tandis que Condé mettait tout en œuvre pour gagner Cromwell, qu'il lui écrivait des lettres de compliment sur son élévation * , et lui rappelait sans cesse que
la cour le rétablissement de leurs privilèges. Le cardinal Mazarin, qui en fut averti, mit des gens en campagne pour arrêter Stouppe. n avoit déjà parcouru le Languedoc et les Cévennes, lorsqu'il apprit qu'on le cherchoit. il s'évada, mais il n'eut pas le temps de sauver ses papiers, qui furent saisis. Il me vint trouver à Spa, et, ne pouvant me montrer sa commission, qui avoit été prise, il m'assura seulement de bouche qu'il avoit charge du Protecteur de me promettre tout ce qui pouvoit dépendre de lui, si je voulois me mettre à la tète des protestants de France lorsqu'il seroit temps d'agir pour les intérêts de la cause commune, etc... La conclusion fut qne je demeurerois en Hollande jusqu'à ce que le Protecteur se fût déclaré contre la France ou contre l'Espagne; que si c'étoit contre la France; je prendrois avec lui des mesures plus certaines dont M. le Prince pourroit se prévaloir. 1. Lenet, p. 612.
loin de protéger le prince de Galles et le duc d'York, il était en guerre avec eux ^, Mazarin, pour déjouer ces trames, s'empressa de reconnaître le Protecteur, lui donna toute assurance que la France, tout en continuant de donner asile à la sœur et aux neveux de Louis XIII, n'entreprendrait rien pour le rétablissement des Stuarts, et il tint fidèlement sa parole pendant toute- la vie de Cromwell. Et même, afin de lui inspirer une entière confiance, il alla jusqu'à faire quitter la France au prince de Galles, auquel on avait donné jusqu'alors le titre de roi d'Angleterre; de son côté, dès le milieu de l'année 405/1, Cromwell dénoua d'abord, puis rompit tout à fait uvo(î Condé, les Frondeurs et les protestants. SpcMîlacItî admirable de deux grands hommes d'État, (|ui tous doux sacrifient les passions et les préjugés (U) l(îur parti à Tintérét véritable de leur cause : (Iroinvvcîll résistant à la tentation d'établir de petites rrpiil)ii(|U(îs calvinistes en France, pour faire recon-
1 . Mamisrrits tfr hmnt, Lettre de Condé à Barrière, 26 décembre 1652 : «.l'/il np|iilK (junlt' Uoi avait" envoyé le 8"^ de Bordeaux en Angleterre |Hmr iiH^iwiKor (HU'liiuo chose avec la république contre mes intérêts. Jn lin (Inuto \)i\H (|uo vt)U8 u'm soyez bien averti et que vous n*y reim'idllrr.. On m'a Hi)pris que mes ennemis avoient tâché de me décrier fort vu m païH-lA, disant que j'ai une amitié étroite avecle roi d'An- ^li'liMrn (Il niùtuo quehiue engagement avec lui. 11 vous sera aisé de ili^li'iilin e.i»la vu huir IVsant connoltre que nous sommes aussi mal (•timuiiiiln qu'il ho puisse, quu c'est lui qui fit l'accommodement de M. de liiH'ialun av<»(î la cour cet été à Villeneuve-Saint-Georges, que je le fis l'JiaNHnr imihuHo de Paris, que le duc d'York sert présentement con^ ffiol dtttig l'Arméu do 11. de Tureane, enfin que tous les Angiois desoiL pdril luut abHolument acquis au cardinal Mazarin, ete. »
naître et pour préserver de tout danger la grande république dont les destinées lui étaient confiées; Mazarin faisant tout le contraire de ce que fera un jour Louis XIV, ne se piquant pas de trop de chevalerie envers un prince malheureux, traitant avec une république et avec un usurpateur pour mieux servir son Roi, pour ne laisser aucun ferment de discorde en France, y voir partout renaître l'ordre, la paix, la soumission à Fautorité légitime, et n'avoir plus devant soi d'autre ennemi que l'Espagne afifaiblie et dégénérée.
CHAPITRE SIXIÈME
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OOnUBLLES DOMEffTIOim ET SÉPABATIOlf POUnOOE DU PKINCB DE CONTX ET OB MADAME DE LOTIGCETILLE. DfTéRIEUl DU FRDfCE DE CONTI : SABASIN, MARIGNT CHÉMEEAtJT, GUILLERAGUES, L'ABBÉ DE COSNAC ; ON JETTE LE JEUNE ISINCB DANS LE DÉRéGLEMENT; ON LE POUSSE A ABANDONNER CONDi, A TROMPEE MADAME DE LONGUE VILLE, A TRAITER EN SECRET AVEC MAZARIN. — LUTTE SU- PRÊME DE LA ROTAUTÉ ET DE LA PRONDB A BORDEAUX. RÉSISTANCE DBS MAGIS- TRATS : MA8ST0T. déchaînement DU PARTI ROYALISTE CONTRE MADAME DE LONGUEVILLE. — RÉSLSTANCE DU CLERGÉ : LE PÈRE BERTHOD ET LE PÈRE TTHIER. NOBLE CONDUITE DE MADAME DE LONGUEYILLE. — RÉSISTANCE DE LA B0UB6EOISIB : CHEVALIPB ET JACQUES FILHOT. — DÉROUTE GÉNÉRALE DE LA FRONDE EN RERRT, EN BOURGOGNE, EN LANGUEDOC, SUR LA FRONTIÈRE DE FLANDRE. LA GDIENIfB REPRISE : CAPITULATION DE BOURG ET DE LIBOURNE. BLOCUS DE BORDEAUX. — SAGE POLmOHE DE MAZARIN : IL LAISSE SORTIR DE BORDEAUX LES CHEFS DU PARTI DES PRINCES. TRIOMPHE DE LA ROYAUTÉ. HN DE LA FRONDE.
On peut juger maintenant combien est dépourvue de fondement, et absurde même jusqu'au ridicule, cette autre accusation de La Rochefoucauld contre M*"' de Longueville : c'est elle, à Ten croire*, qui, en se brouillant avec son frère, le prince de Conti, divisa le parti des princes et prépara sa ruine. Ainsi qu'on l'a vu, ce sont des causes un peu plus sérieuses qui ont perdu la Fronde à Bordeaux comme à Paris. Quand le prince de Conti et sa sœur au-
I. U RocbelMicmkl, p. ISt-ISI et
raient continué d'être aussi unis qu'ils le furent longtemps, leur impuissante union n'aurait pu retarder la chute de la Fronde, et leurs divisions ne l'ont point avancée d'une heure. Les brouilleries du frère et de la sœur n'ont pas eu d'influence marquée sur les événements, et nous y ferions à peine attention si La Rochefoucauld n'en parlait avec une discrétion perfide, en s' excusant « de ne pas entrer dans le particulier de beaucoup de choses qui ne se peuvent écrire » , et en laissant entrevoir sous ces choses qui ne se peuvent écrire des mystères très peu favorables à M"™" de Longueville. Levons donc ces voiles tissus par l'esprit de rancune et de vengeance, et faisons paraître bien des misères pour repousser d'odieuses calomnies. Si M""" de Longueville s'est séparée du prince de Conti, c'a été par une indispensable nécessité , d'abord par respect pour ellemême, ensuite par fidélité à Condé, et la preuve en est que Conti n'échappa des mains de sa sœur que pour tomber entre celles de Mazarin. Ce. dénoûment certain jette de la lumière et de l'intérêt sur les obscurs et tristes détails dans lesquels nous allons entrer.
Nous l'avons dit* : M™" de Longueville avait jusqu'alors exercé sur le prince de Conti un pouvoir presque absolu par la supériorité de l'âge, de l'esprit
Voyez le précédent chapitre, p. 249, etc
et du caractère, et zrice aus^i à cette espèce d'adoraM'on che\a!ere«que que son jeune frère professait pour elle. San^ doute il eut mieux valu le conduire seulement par la raison et par Thonneur; mais, à défaut de mieux, elle retenait comme elle pouvait ion ancien empire, ne sachant trop quel usage ferait de >a liberté ce faible et capricieux personnag'-. Il n'y avait rien là que de fort innocent, bien qu'il s'y mêlât un peu de manège et quelque ridicule; mais on conçoit quel parti on pouvait tirer de cette passion étrange contre M"** de Longueville. Mazarin, qui allait à ses fins par tous les moyens, et à qui les Frondeurs avaient prodigué toutes les calomnies dans le langage le plus cynique, se défendait de la même manière, et ne se faisait pas faute de répandre des bruits injurieux sur le frère et la sœur. De là bien des chansons et des mazarinades, armes de guerre utiles en leur temps, mais qui n'ont pas la moindre valeur auprès de l'histoire. Pas un homme sérieux au xvir siècle ne s'est arrêté à ces propos de parti, et Retz, qui certes n'est suspect envers personne d'un excès de bienveillance, ne les rappelle que pour leur donner un formel démenti^. Le moment arrivait où cette affection exaltée devait finir avec les chastes ardeurs de la première jeunesse ; mais, au
1. U dit avec le ton leste et dégagé qui lui est ordinaire, t. l**, p. 188, édit. d'Amsterdam, 1735 : « L'amour passionné du prince de Coati pour sa soeur donna à celte maison un certain air d'inceste^ quoique fort injustement. »
lieu de s'affaiblir successivement et de mourir en silence, elle se brisa, non sans quelque scandale, à Bordeaux en 1652.
Le prince de Conti s'était fait une petite cour de serviteurs intéressés, qui flattaient à l'envi ses défauts, cette vanité inquiète et jalouse qui était le fond même de son caractère et qui entrait dans toua ses sentiments, surtout le goût naissant des plaisirs. Parmi ces courtisans étaient au premier rang deux beaux esprits célèbres, Sarasin, secrétaire des commandements du prince, dont ailleurs* nous avons fait connaître le talent délicat et l'âme servile ; Marigny2, presque aussi spirituel et plus méchant que Sarasin ; avec eux Guilleragues, se formant à cette bonne école dans l'art d'amuser et de plaire qui un jour lui méritera l'éloge de Boîleau*; Chémeraut Barbezières, officier hardi, sans scrupules et sans mœurs, et quelques autres encore dont il sera ques-
1. La Société Française au jy\\« siècle, t.I?', chap. i«', p. 48etsuiY., surtout t. n, chap. xiii, p. 208-213.
2. On en a un petit volume : Œuvres de vers et de prose de M. de Marigny^ m-12, Paris, 1674. Il est auteur aussi d'un petit poëme du Pain bénit, imprimé en 1673. Tallemant, t. IV, p. 263, en fait le portrait suivant : « Il est bien fait, il parle facilement^ sait fort bien l'es* pagnol et Titalien, et nMguore pas un des bons contes qui se font en Tune des trois langues; fait des vers passablement; pour du jugement» il n'en a point. » Tallemant devait aussi parler de lui dans la FroH" derie. Marigny est mort en 1670.
Boileau, Ëpitre v
Esprit Dé pour la cour et mattre en l'art de plaire, Gtttiteragueâ, tfii s&is et )M«r ât te t^lre.
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tion p!u.^ tard. Les deux lettrés ne s entendirent pas fcn2temp«, et se querellèrent. Il parait que, dans ces d*^mêl4- . M** de I^ngueville prit parti contre Mahgny. 11 fut contraint de quitter la place, jurant à .Sara-i'n et à sa protectrice une haine de bel esprit offea-^. De Paris, il adressa à son ancien maître une lettre contre son rival, qui irrita le prince et sa sœur; on parla même de supprimer la pension de Marigny: il n'en devint que plus ulcéré, et mit ses rancunes au 5er\ ice de celles de La Rochefoucauld et de M"® de Chàtiilon. Sans cesse il écrit contre M"' de Longueville à Lenet, qui, gagné lui-même à la conspiration, accueille fort bien ses lettres et en fait part à G>ndé. en sorte que, grâce à la connivence de Lenet. les traits forgés à Paris y revenaient par Bordeaux : manœuvre habile qui secondait à merveille la machine conduite par La Rochefoucauld*. Sarasin, qui devait tant à M"' de Longue ville, se ménagea le plus longtemps qu'il put entre la sœur
i. On peut voir tontes ces intrigues dans Lenet. l\ est certain que
Marigny avait été pendant la Fronde au service du prince de Conti,
puisqu'il en tenait une pension qu'il fut question de lui ôter (Lenet,
p. 674; lettre de Marigny du 22 septembre 1652), et qu'il avait été
avec lui quelque temps à Bordeaux, car dans une antre lettre dn
25 septembre il parle à Lenet des affaires de Bordeaux en homme qoi
les sait à fond et y a mis la main. 11 s'applique à tourner de plus en
plus Lenet contre M""" de Longueville. Ou a vu qne, dans les premiers
troubles de TOrmée, Lenet avait été chargé par Coudé de rechercher U
part qu'y pouvaient avoir M"* de Longueville et le prince de Conii, et
qu'à ce propos il y avait eu une explication assez vive entre Lenet et la
princesse qui avait versé des larmes en s'entendant accuser de nure
à Condé. En même temps elle avait assuré Lenet qu'elle ne songeait
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et le frère, les flattant tour à tour et les trahissant tous les deux. Enfin Chémeraut, emporté par la passion et par l'intérêt, forma résolûm'ent le dessein de s'emparer de l'esprit de son jeune maître, en attaquant avec art et en détruisant peu à peu auprès de lui tous ceux qui jusqu'alors étaient en possession de le conduire. Il ne tarda pas à entraîner Sarasin dans ce complot.
Les deux habiles et effrontés courtisans commencèrent par s'adresser à l' amour-propre du prince de Conti, et lui représentèrent qu'il n'avait point à Bordeaux le pouvoir qui liri était dû, et qu'il était traité beaucoup trop légèrement par Lenet et surpas à le desservir auprès de son frère, et qu'il pouvait compter sur son amitié, ce qui était parfaitement vrai, comme l'avenir l'a bien fait voir. Il paraît que Lenet avait raconté tout cela à Marigny; celui-ci, craignint un rapprochement entre Lenet et la princesse, s'efforça de rempêcher. « Je suis bien aise, lui écrit-il, de vous donner un avis que, quelque chose que fasse M"* de Longueville, elle ne fera rien pour vous, que ses larmes à votre égard sont des larmes de crocodile. » Sur cela, il lui raconte une historiette où il a soin de placer ces mots: « Le priiîee de Conti, qui languit, comme vous savez, pour M™® de Longueville, sans lui en rien dire », n'osant pas calomnier tout à fait M""* de Longueville, mais tâchant dft la rendre suspecte et ridicule. Il ajoute, et cela le trahit : « Au surplus, vous ne devez point douter que le Sarasin, qui va comme veut M"" de Longueville, ne pousse M. le prince de Conti contre M. Lenet" de tout son pouvoir, et je ne doute point qu'il n'ait été un des principaux auteurs de la cabale. Je vous en parle sans passion, et je ne pense pas me tromper, et je ne sais pas si vous ne feiiez pas bien d'en faire avertir M. le Prince, ou de lui écrire même sur ce sujet, ou d'en écrire à M. de La Rochefoucauld, afin qu'il en parlât plus amplement. » Ainsi c'est par vengeance contre Sarasin et le prince de Conti que Marigny excite Lenet contre M"* de Longueville; il l'engage à écrire contre elle à M. le Prince ou à La Rochefoucauld, qui saura bien tirer parti de ces bavardages.
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marquis de Gerzé s'attacha un moment à M"* de Longueville*; mais lui, qui est presque un de ses ennemis, lui , le serviteur, le correspondant intime de La Rochefoucauld et de M"'' de Châtillon, ne donne pas le moins du monde à entendre que la princesse ait pris au sérieux des adorations aux-quelles elle était fort accoutumée. Nous savons qu'à Stenay, entourée de généraux et d'officiers qui se battaient admirablement pour sa cause, tels que Turenne , Bouteville , La Moussaye , Grammont, Tracy, elle était trop politique et trop coquette pour ne pas souffrir un peu leurs hommages quelquefois très pressants, sans que sa fidélité à La Rochefou-^ cauld se soit jamais démentie: nous en avons des preuves certaines. 11 est donc possible qu'à Bordeaux elle n'ait pas rebuté davantage des adorateurs qui pouvaient être utiles au parti des princes; mais nous n'avons- pu découvrir l'ombre même d'un in« dice qui permette de croire à aucune galanterie sus^ pecte, et bientôt nous verrons que ses pensées prirent assez vite une tout autre direction. Le marquis de Gerzé était un officier d'une grande bravoure et entièrement dévoué à Condé. C'était un des beaux à la mode, et qui, pour parler le langage du temps, se faisait le mourant de toutes les beautés célèbres.
1. Lenet, p. 540 : « Gerzé s'attachoit à la duchesse de Longueville. Je crus avoir eu Foccasion de l'observer; j'en donnai aTia au prince de Condé ». Cette observation n'est pas répétée dans Lenet,
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que à une des filles de la princesse, celle-ci s'en émut et exigea de son frère qu'il chassât son indigne favori. Elle l'emporta, mais non sans peine. Pour les brouiller sans retour et aller plus droit à ses fins, un autre flatteur du prince entreprit de lui donner une maîtresse, et lui fit faire la connaissance d'une dame de la ville, jolie et peu cruelle, nommée M"'" de Calvimont, chez laquelle Conti passa agréablement ses soirées et tint sa petite cour. Cette belle liaison dura jusqu'à la fin de la guerre de Guienne, et même un peu au delà. Voilà mises à nu les misères que le silence aiîecté de La Rochefoucauld rendait si suspectes, et dont on pourrait détourner les yeux, si bientôt ces brouilleries n'eussent amené des divisions d'un caractère plus sérieux, qui méritent l'attention de l'histoire.
Dans l'intérieur du prince de Conti, à côté de Guilleragues et de Sarasin , était un personnage qu'il est temps d'introduire sur la scène, plus honnête à la fois et plus habile, et qui ne pouvait se contenter du triste rôle de complaisant du prince : nous voulons parler de l'abbé de Cosnac, aumônier de la maison. Comme il le dit lui-même dans ses Mémoires récemment publiés^, il était naturellement aussi porté à l'ambition qu'éloigné des intrigues
1. Mémoires de Daniel de Cosnac, archevêque d'Aix, etc., 2 vol. in-8% Paris» 1852. C'est de ces mémoires que nous avons tiré ce qui précède sur Chénieraut et sur la liaison du prince de Conti avec M™" de Cnlvimonl.
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auprès dij prince 4^ Conti, pf, (}^i]s \inB pcçasipp iflf)portafl)-(3 ou il s'agisscjijt de réclamer de j'pspagi]e les secoHfs pf^Qn^is p^ Ips tf^ités, et san^ |e^qu.els le§ ^ff^rps 4p Qui^pne ne poijyaienti ^§ sQ\xl^i]ir, ponjip'S Pfl chgrch^jt une ppfsopne 48 çjopfiancp qup j'oR put charger de cief,te ifli^sjpn, l'abbé fit tomber sur son ami le choix d.u prippe, Qp donna ^.p ppuvpaïf 4ip'Pni.9''te |es ip^tfpctjpns le^ plus détajUéps et jps p}ps prpcjsps*. (Qhppppfig les suivffi 4^ n^anière à pe riep pl^tppirj ^t k 600 rptpur il as^pra le prippe qp'jl p'y ayait appup fqpd à ffj-ire spr les propiesses 4ps Esps^gnojs, « pp PQpp, dit Tabbé 4p lGosnap2, qpQ je donnai as§p?; s^drpitement pour n'en ptre ppint spppçqpné, e^t 3'^§nrén
mept cp qpi a |e plp^ ppntribwé h h paix dp Bor-j
deq,uî. » ijpr pes pptrefaite^f, il y eut dô-ps 1^ villq upp assez fprte épieptp op le pripce dp Copti courut qpelque ds-ngerr Cognac sftisjt cptte oppftsiflu pour sp 4éclarer; il rpprp^ppta au prinpp qu'il se ppr^
4^it ep s'obstinant à ^prvjr une cg-usp que ripu m
pouvait sauver, pt il lui dpvejoppa toutes les fq^isops qui le pouvaient epg^gpr k tra-itpr a-yec h cqur, h^ fajhle Conti np fit pas grande fésistauPP. u 11 prit,
saps l^oaucQup balancer^, la résolution de sortir de
l'état PU il étoit, qui compipuçoit fort h le dégQÙtPF,
Mémoires deCosnac,t. !«', p
3 Mémoires t ibid., p. 56.
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•A/.f 4 rA/i*e d« fatigues qu'il lui falloit prendre, et ri*i. uhM^i \fà& trop fieloD soo humeur, qu'à cause 4^ ^fa/iger» qu'il couroit tous les jours. Après avoir *r»j hSf'A M. le prince de Conti plusieurs conférences nnr îm wjjet, il fut entendu qu'il enverroit quelqu'un a la cour pour traiter de notre accommodement avec r;|le. )i
(îc t/;inoignage de Tabbé de Cosnac est irrécu- Hablcî. Ainsi il est désormais acquis à l'histoire qu'au li<'U (Pavoir attendu, pour se rendre, conmie on le croyait jus(|irici , Fentière défaite de son parti, le I)rin((î (!(» ('onti la prévenue, et que, dès les commpiKHMnonts do Tannt^ 1653, il trahissait sourdemont oolui ilont il était le lieutenant^ ju^qu a ce que Toocasion lui fût doaut^ de levw le masque et de passt^r a\oo tvLtt vîu ivté de b coor. Défi saccouH plissiiit uiH^ ivtriio lie U propCKOe i» Gniiâé: t Toas me jetei ilaiis ui>e jd&tw à^oc v.hbc ¥T:fEs îi&Berex plus toî que axx* • C^aiof. tTo: ^nfift. 7Îu^ "Swrâjae e: p!u> r.t^r i ::>^>c'r .7xif e iwJwur 5 jgcKsuLC^ail >ir \;:. Tr^wcsîNk: xioi:r< eî- m*^'*!ru^*^ f icv-^jimiii}- >fc:trc:\ . >f t vuî^ ij -^^ livr-i— i isi Faoïà^ i LsKi
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la faisions dans ce temps-ci que le Mazarin continue d'agir avec ses fourberies ordinaires et ne songe qu'à notre ruine... tellement qu'il faut une fois pour toutes que vous ôtiez cette pensée de paix de votre esprit, que vous songiez sérieusement à la guerre, et que vous vous appliquiez à sauver Bordeaux. Pour moi, je vous dirai que quand je serois réduit à demeurer ici avec un seul valet, j'aimerois mieux le faire que de me mettre entre les mains de mes ennemis. »
Cependant que faisait cette sœur qu'on lui avait peinte comme livrée à ses plaisirs et toute prête à le trahir pour quelque nouvel amant? Seule, sans nul ami sur lequel elle se pût appuyer, le cœur rempli de sombres pressentiments, voyant bien qu'elle ne pouvait surmonter sa destinée, elle la bravait du moins, et constamment elle refusa de prêter l'oreille à tout accommodement particulier. Elle aurait bien pu se dire que ses conseils n'avaient jamais été suivis, qu'on n'avait répondu à son dévouement et à sa tendresse qu'en accueillant de basses calomnies, qu'à Paris on avait négocié avec la cour malgré elle et sans elle, qu'à Bordeaux on ne lui avait donné aucun pouvoir, qu'un seul jour elle avait été crue, lorsqu'elle avait été d'avis que son frère allât chercher de plus illustres champs de bataille, qu'on n'avait pas su diriger l'Ormée quand on pouvait la conduire, pour la suivre follement maintenant qu'elle
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Aussi le premier sdin du prince de Conti et de Costiafc fut-il de ne pas éveiller le moindre stiupçon daris l'es^ prit de M'"" dé Longuéville. Pour la mieUx tromper, Cdftti redoubla de zèle en apparence et lui disputa là faveur de l'Ormée^ et c'est sa mairie guidée pat Celle dé son digne conseiller, (jui, dans les prerriièi-s jours d'avril 1653^, signa les instrdctions criminelles doîinées à MM. de TtaricètSj Blstrut et Dexert, dépdtés de l'Orméè auprès dé la république d'Angleterre. M™' de Longueville, abusée j ne se douta pas de là tfaHisyti qui se tramait. En vain de temps èh temps^ avertie par les murtnure^ soupçonfiëux de rOrmêe , que ses irlstincts ne trompaient pas, et trouvant elle-même étranges les allures de son fi-èrè^ elle tentait dé se i-approchef" dé lui et dfe reprendre stin ancien ascendant : toutes les avenues du C(feiir de Conti étaient soigneusement gardées; L'abbé de Cosnac ti'ai^ait pas maîiqué de renouveler et d'augmenter leurs brouilleriës dès qu'il avait vu M"'" de Longueville bien résolue à ne point abandonner Condéj et ces divisiohs, d'abord tout Intérieures j finirent par éclater au dehoré et pat devenir publiques, grâôe aux indiscrétions de l'entourage du prince et à l'habileté des partisans de Mazarin , appliqués à envenimer et à répandre ces querelles domestiques^ afin dé nuirè a celle qui était
Voyez chap. v, p. 281 et suiv
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Il fupiin TiihUi h conduire la guerre de Guienne à
1/ Mffmofrfi/f, p/ W,
son inévitable dénoûment, et à montrer la Fronde se précipitant à sa perte par les mêmes chemins qu'elle avait déjà parcourus : d'une part, les violences de plus en plus extravagantes de ses partisans aux abois , de l'autre l'indignation toujours croissante des honnêtes gens., ramenés au besoin de Tordre par les excès de l'anarchie, leurs révoltes courageuses et l'intrépide dévouement de quelques âmes d'élite.
On a vu avec quel enthousiasme le parlement de Bordeaux avait accueilli Condé à son arrivée en Guienne. C'est du sein de ce même parlement que partit le premier signal de l'opposition qui finit par renverser la domination des princes.
Le parlement, dans sa grande majorité, avait été d'avis d'accepter l'amnistie royale promulguée en octobre 1652^. Les princes ayant repoussé cette amnistie, dès lors les membres les plus autorisés de la compagnie s'étaient considérés comme dégagés envers eux, et n'avaient plus songé qu'à rentrer sous l'autorité légitime. Profitant de ses dispositions, le Roi avait déclaré lé parlement de Guienne transféré à Agen. Cette déclaration avait produit son effet : bien des magistrats, obéissant à l'appel du Roi, avaient successivement quitté Bordeaux, s'étaient rendus à Agen, et y avaient formé un parlement
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flè vllië et de se défaire des chefs de rOhnéê, qu'il Tavoilètit, le tëtîait à honnèùt*, éi le ferait savoir au Roi. Ce hardi Itlfigagë étotinsL et algitsi l'assétnbléë. Il y etit dès conseillers (^tli osêrefit approuver MassiOt. Le pi-ésideîit d'Affis, celui-là hiêmè t[ui, en âëptëttlbt"é 1651, à la place dix premier président DUbët'Hèt, avait reçii Cdndé et lui avait pf'onniîs avec tant de chstlelir l'appui de la ëompàgriië, s'emportsl coHlrë les Osurpàitions de l'Orméë. Atl riiilîëu de ces débats confus, U iliiit viiit, et tiii leva la séance sàhs avoir rlefi déëidé. Cëpëridetht le {peuple attrdùpé attitOîir d(i psLUis * ne cessait de réclafiier à grstiïds cris k tête de Massiôt. OH vivait pëiif qu'il ne fut mis ëri pièces à la soittie de Taùdiënce. Le prince de Conti dit qu'il conduirait volontiers le prévenu dans son hôtel 2, mais qu'il n'y répondrait pas de sa vie. Il oiîrit de le mener à l'hôtel même ^ du prince de Cortdé, Cortmrte en uti asile inviolable, et il ^ë dirigea de ce côté; mais le peuple força la voiture du prince d'aller à l'hôtel de ville ^, où Massioi fut jeté dàhs tes fers. On eut bien de la peine à sauver la vie du fcôùrâgeùx coiisëiller. Sa famiille, qui était fort con-
1. Situé stir Isl place du Palais, pas bien loin dû cjnài. AU xviti« siècle, le j)alaîs dd parlement fut transféré ailleurs. Il n'y en i éîtijonrd*hui d'autre vestige que la fue du Parlement.
2. Quartier du Chapeau-Rouge, rue des Fossës-du-Cliapeau-Houge, fcètte rue subsiste.
1 Cet hôtel était dans la rue du Mirai l, qui subsiste aussi. 4. Près de la rue du Mirait, entre le collège des Jésuites et le collège de Guienne.
sidérée, obtint sa liberté à condition qu'il quitterait Bordeaux immédiatement*. 11 se rendit à Agen, et on le voit figurer parmi ceux qui assistèrent à la première séance du parlement royal, le 3 mars 1653.
Le soir de la scène que nous venons de raconter, il y eut chez M™* de Longueville une réunion de tous les principaux du parti -. Là, sous les auspices de l'ancienne reine de la Fronde, on prit la résolution de ne se jamais séparer de Condé, de faire prévaloir à tout prix son autorité, de se rendre maître du parlement en chassant tous les membres dont on ne serait pas sûr, enfin de s'appuyer ouvertement sur rOrmée, suivant les derniers ordres qu'on avait reçus de M. le Prince. En conséquence, quelques
1. Manuscrits de Lenet, Lenet à M. le Prince, 26 décembre 1652 : « Celle-ci vous apprendra que M. le prince de Conti s'est enfermé aux Jésuites la veille de Noël, et moi avec lui. Son Altesse se servit de l'occasion du bon jour pour mettre M. de Massiot en liberté, pour contenter ce qui nous reste du parlement , qui ne croit pas que ce soit un grand crime que d'avoir voulu se saisir de l'hôtel de ville et couper la gorge aux chefs de l'Ormée, comme il est très certain qu'on a voulu faire, M. de Massiot ayant confessé en sa place au palais qu'il en avoit pris toutes les mesures. Pour le reste de la conspiration contre Leurs Altesses, il n'y en avoit de preuve que ce que j'en ai fait savoir à Votre Altesse. Ainsi, par toutas les raisons ci-dessus, et à la prière de tous les parents, M. le prince de Conti envoya le chevalier de Thodias et son capitaine des gardes avec un ordre pour l'élargir, et un passeport pour le mettre hors la ville avec défense d'en approcher de douze lieues; sur quoi il faillit arriver du désordre, ledit sieur chevalier ayant trouvé un ordre entre les mains du capitaine qui étoit de garde à l'hôtel de ville, par lequel l'Oimée défendoit audit capitaine de n'élargir ledit sieur Massiot sur quelqu'ordre que ce pût être, de sorte que l'on eut toutes les peines du monde de le faire obéir, etc. »
Lenet, p
jours après, le prince de Conti, comme lieutenantgénéral de son frère, se transporta à Thôtel de ville et y signa solennellement l'union avec l'Ormée. Tout ce qu'il y avait encore à Bordeaux de membres du parlement attachés à la royauté blâmèrent hautement une pareille démarche. L'Ormée victorieuse se déchaîna contre eux, et en chassa plusieurs de la ville. La plupart appartenaient à cette petite fronde qui d'abord avait été la plus grande force de Condé. Celui-ci, consulté par Lenet, approuva tout ce qu'on faisait. 11 jouait de loin cette dernière partie sans illusion, sans colère, mais aussi sans pitié, avec ses habitudes militaires. Il n'hésita donc pas à sacrifier ses anciens amis , devenus ses ennemis du moment. « Les personnes qu'on a chassées de Bordeaux, écrit-il à Lenet le 26 décembre 1652 ^, doivent être considérées comme irréconciliables, tellement qu'il ne faut pas avoir égard aux services qu'ils m'ont rendus autrefois. Cette réflexion me feroit perdre Bordeaux, et je le veux conserver, à quelque prix que ce soit, comme je vous l'ai toujours mandé. » Il va plus loin le 28 décembre ^ : « Il ne faut pas, dit-il, que vous fassiez à Bordeaux comme nous avons fait à Paris, oii nous commencions beaucoup de choses et n'en finissions jamais aucune, mais que vous poussiez toutes les choses à bout, afin de vous rendre
\ . Lenet, p. 593.
i, Ibid,, p. 595.
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De là contre elle ces libelles sous la forme populaire d'aflr(cj]es, de placards, comn^e pp les appp}ai-tj qu'on mettait clandestinement la nuit sur les murs
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fait encore un pire qui vient de même boutique et qui a eu même sort. )>
Nous avons recherché et trouvé parmi les papiers encore inédits de Lenet un de ces placards , dont la cynique énergie, mêlée de prétentions et presque de raffinements aristocratiques, trahit un écrivain de la petite Fronde. Nous le donnons ici, sans le trop affaiblir, tel qu'il parut un matin sur les murs de Bordeaux, pour bien faire voir à quels affronts M™* de Longueville était exposée, et que si le parti des princes livrait le parlement aux fureurs de l'Ormée, le parti du parlement savait aussi se défendre et exercer à son tour les plus sanglantes représailles. Voici ce placard digne de Massiot ou de quelqu'un de ses amis.
« Messieurs,
« On fit brûler lundi dernier quatre papiers qu'on avoit trouvés affichés dans quatre divers carrefours de notre ville ; ils n'ont mérité le feu que pour avoir dit la vérité. Vous avez donc souffert, messieurs de Bordeaux, qu'on fît un sacrifice de lettres et de caractères pour apaiser la crainte du tyran et la colère de la duchesse vertueuse. Mais, quoique vous soyez nés pour la servitude et que vous ne respiriez plus que le sentiment des âmes lâches et basses , je ne désespère pas du salut public, sachant comme je sais que les esclaves de l'Ormée, les pensionnaires
de Bordeaux, dans les quartiers ' jg hor4elais, ces et qui, le jour, défrayaient \p jpl^te-forme ^, ces passants. Bien entendu, ■ .^ces publiques , enfin était vulnérable, et elle .^^rrefoqr, ont prêté îpainde ses fautes. Elle s' >'utiûn soqs )a conduite du vain de supprimer f ycjeur bienfaiteur. Mais nous les déchirait, et eh ,^' de placarder, dussions-nous affiché cette nuit ^r le nez; et sur la bosse cje Conli bre 1652 2, d^ ,^^sœur^
contre M. le ^ ^ // faut qi^e le tyran tremble, et que qu'il n'y a Jtise de pjug horribles frissons que sa
être, qui ^ u,
parlamr -^firs qui lisez ce placard, ne l'arrachez « On a ^ prie } mais jftjssez-le afin que tout le horrib' /& voie.
Longi ^e croyez pas que ce soit Dublan Mauvezin
nier l/ibve du parlement qui vouait d'être chassé de
^f^V^9 ^vec son fils, procureur syndic) qui ait
JlfiW^^ lundi matin; c'est uï\ autre homipe, qui
TxgQrger^, le prince de Conti et qui cojivrirft le pq,vé
^e 3pn corps. »
JiC clergé de Cordeaux ne resta pas en arrière du parlement dans cette lutte suprême de la royauté et (Je la Fronde.
1. Cela ne proQTe-t-il pas qu'il y ayait beaucoup d'Anglais dans ronnée?
L'original : « Dans le lit de sa p de sœur
On sait avec quel art Richelieu s'était servi de sa dignité de prince de l'Eglise pour mettre la main sur la plupart des ordres religieux dont il avait eu soin de se déclarer le protecteur, et qu'ainsi il avait formé autour de lui une milice habile et dévouée qu'il employait avec le plus grand succès dans toutes ses affaires, négocia^tiops diplomatiques ou intrigues de cour, depuis le père Joseph, son ministre auprès de l'Allemagne, jusqu'au père Carré qui surveillait pour lui tous les mouvements et même Ijbs plus secrètes pensées de M"* de La Fayette et de M~* d'Hautefort*. Sorti de cette école, le cardinal Mazarin la continua. Il entretenait partout de nombreux agents ecclésiastiques, français et italiens. L'abbé Fouquet, frère du surintendant, et l'abbé Ondedei, depuis évéque de Fréjus, lui étaient des conseillers aussi écoutés et aussi utiles que Nicolas Fouquet lui-même , Lyonne , Servien ou Le Tellier. Averti par les fautes de Condé, en le voyant s'efforcer de ranimer les passions assoupies des protestants du midi et appeler à son secours le fanatisme persécuteur du calvinisme anglais, Mazarin, en même temps qu'il reconnut de quelle nécessité \\ était de donner toute satisfaction aqx protestants paisibles, ne manqua pas de faire sentir au clergé que la cause de l'Église était engagée dans celle de
1, Voyez JI/»« de Haute fort ^ V Appendice,
la royauté, et peu à peu il réussît à faire au Roi dans le midi autant de partisans zélés que la religion catholique y comptait d'amis fervents dans toutes les classes de la société. L'évêque d'Agen, l'évêque de Saintes et bien d'autres firent des mandements en faveur de l'autorité royale. En Guienne, l'archevêque de Bordeaux, Henri de Béthune, devint ainsi le premier lieutenant de Mazarin, à l'égal du duc de Caudale, de Vendôme et d'Estrades. Henri de Béthune était un prélat éclairé et modéré, qui d'abord n'avait pas été opposé aux princes; mais il les abandonna quand il les vit rejeter l'amnistie et s'appuyer sur l'Ormée et sur le parti protestant. Dès lors il s'était décidé à se servir des armes qui étaient entre ses mains. Il lança l'excommunication ^ contre tous ceux qui depuis l'amnistie publiée ne se soumettraient point à l'autorité du Roi, et il interdit à tous les ecclésiastiques du diocèse de leur donner l'absolution. Un partisan des princes ayant fait un écrit intitulé : Question canonique si M. le Prince a pu prendre les armes en conscience^ et ayant conclu à l'affirmative, l'archevêque eB fit une censure très forte qu'il fit signer aussi des évêques de Bazas, de Saintes, de Conserans, de Rhodez^. Conformément aux ordres du prélat, plusieurs ecclésiastiques prêchè-
Montglat, ibid., p. 405, et dom DevieDne, p
2. Censure de Monseigneur l' Illustrissime et Révéfvndissime ArchC' vécue de Bordeaux et Primat d'Aquitaine^ sur un libelle fait et i mprimé ù Bordeaux^ Paris, 1652, 7 pages.
rent contre la guerre civile. Ces prédications portèrent leurs fruits ; aussi TOrmée y mit bon ordre en livrant au pillage les maisons des prédicateurs. Un des curés les plus respectés de Bordeaux, le curé de Saint- Pierre, fut arraché de son église; 1^ prieur du couvent des dominicains et le gardien de celui des capucins- reçurent l'injonction de quitter la ville, et l'archevêque n'aurait pas été à l'abri des insultes s'il ne se fût retiré à temps ; mais de loin comme de près il poussa de toutes ses forces à la résistance, et soutint fermement le combat contre le pouvoir inique et brutal sous lequel gémissait Bordeaux.
Bichelieu avait employé et protégé un savant et habile franciscain nommé le père Faure. Anne d'Autriche en avait fait un sous-précepteur de Louis XIV; puis on l'avait nommé en 1651 à l'évêché de Glandèves, et on le transféra à celui d'Amiens en 1653 pour le récompenser des services qu'il avait rendus en contribuant puissamment au retour du Roi dans Paris en 1652. Il avait été admirablement secondé par un autre père de sa compagnie, homme adroit et courageux, d'un dévouement à toute épreuve : ce père cordelier s'appelait Berthod ^. Il était resté en J652 dans la capitale, et pendant les mois de juillet, d'août et de septembre, il avait été de toutes les conspirations royalistes. Par l'évêque de Glan-
1. *0n en a de curieux mémoires^ publiés pour la première fois par M. Montmerqué, coliectioû Petitot^ t. XLVIII.
dèves, alors auprès de la Reine, il recevait les ordres de la cour et les comnunîquait à ses amis, et par le même intermédiaire il transmettait à la cour des nouvelles et les avis les plus judicieux. Il avait couru bien des dangers saiis demander aucune récompense, et tandis que l'évêque de Glandèves passait à Timportaiit évêché d'Amiens, le père Berthod était resté simille cordelier, toujours prêt à se jeter au milieu dés entreprises les plus périlleuses pour la cause de la religion et de la royauté, et à rentrer ensuite dans sa cellule. Autrefois il avait été de la province d'Aquitaine, et il avait séjourné trois ou quatre ans à Bordeaux , où il connaissait beaucoup de monde. L'évêque de Glandèves le jugea parfaitehient propre à recommencer à Bordeaux ce qd'Il avait fait avec tant de succès à Paris. On lui doniia des pleins pouvoirs. Montausier à Angoulême, le duc de Saiht-Simon à Blaye, reçurent l'ordre de liil prêtef hiain-forte. Il devait correspondre avec le cabinet. [)àr le père Faure, comme autrefois dans les affaires de Paris, et on était convenu d'un chiffre de correspondance. Enfin, pour enflammer le zèle du bon père, Servien l'avait présenté à la Reine, qui lui avait donné elle-même ses dernières instructions. Le père Berthod était arrivé à Bordeaux dans les derniers jours de décembre 1652. Il avait été demander l'hospitalité au couvent de son ordre qu'autrefois il avait habité, donnant pour prétexte à
FtN DE LA FRONbE A BORDëAUX. 3^7
Ce voyagé le désir de tétablir sa santé sbùs Ife ciel du inidi , et de goûter le repos doht il avait besoin au sein de ses àttciêiiHeS habitudes.
Le colivent des frarltiscàins oU cbrdeliers était le plus considérable qui fût aldfô à Bordeaux. Il àVail à Bé. tête le père Ithiet*, prédifcàteùr d'uile gharidé autorité. Ayant prêché tllielqliefois devant le prihicé de Contî et M'^' de LôngUevillë, il leur avait fort agréé ; il était hiême etttré dàhs leur intiitiilé, et par là s'était fait la réputation d'être, âirisi (}lie Sbil boiivent, assez Favorable au pislrtî des pnnfces. tëpêtidaht, à peiHe arrivé, lé père fierthod s'ouVrit à sbH hôte, et lui riehiit uhé lettré de là Reine. Le pèrfe Ithiét", qiii autrefois aVàit cohnu Aniie d*AutHbhe, se rendit sans balancer, et prbtnit tbUt son cohcbllt's à l'eiltreprise hardie qui liii était propbsée^. Và\ï)t mieux cacher son jeu, tandis qll*ëh secret il s'éhflpréssail de s'entendre avec les personhés qui lui avaient été désignées, le père Berthod affecta de se montrer publiquement dans lés diverses céréihônies des fêtes de Noël : il officia le joilr de saint Etienne à la grand'messe et à vêpres, afin qu'on ne fût pas étonné quand plus thtû btt le t-eftcoht^et-âit dans les rues. Mais vingt-quatre heures n^étaient pas écoulées (Jué lé mystèl-e de sbii Vb^àgë était bbrihll du prince de Coiltî. À PâHs, daiis là chàhibre même
Mémoires du père Berthod, ibid., p
de la Reine, pendant qu'elle recevait le père Berthod et lui expliquait tout ce qu'il avait à faire, était une femme dont la Reine ne se défiait pas, qui entendit toute la conversation, et alla bien vit3 la redire à l'un de ses parents, partisan de M. le Prince, en sorte que le prince de Conti avait été sur-le-champ averti^. Il se hâta de faire venir le père Ithier, et, lui parlant comme à un ami , lui dit qu'il recevrait bientôt un père Berthod, envoyé à Bordeaux par la Reine pour y travailler contre son frère et contre lui, et qu'il le priait de l'informer dès que ce dangereux émissaire aurait mis le pied dans son couvent. Le père Ithier assura le prince qu'on l'avait trompé , que le père Berthod n'était nullement un conspirateur, mais un bon religieux qui venait à Bordeaux pour rétablir sa santé, qu'il était arrivé et passait sa vie au chœur.
Quelques jours après , le prince de Conti ayant
i. Manuscrits de Lenef^, t. XI, p. 91 : « Monsieur, je m'estimerois le plus malheureux homme du monde si^ sachant avec autant de certitude que je sais, que le père Bertaud, cordelier, est parti d'ici avec des lettres de change pour aller faire sédition, je ne vous en donnois avis. C'est une vérité que je vous supplie de ne pas mépriser, car j'en suis tout à fait certain ; c'est pourquoi ne la considérez pas comme une sottise, car il donne de bonnes espérances d'y bien réussir. C'est tout, attendant bientôt avoir rhonneur de m'échapper vers Bordeaux pour me garantir du mal qu'on me prépare. C'est là que je vous assurerai plus particulièrement que je suis plus qu'homme du monde,
« Votre très humble et obéissant serviteur,
« Le beau-frère de votre Mazarine. »
« Je vous écris la même chose par deux diflférentes voies. Le 21 décembre 1652, à Paris. »
reçu de nouvelles lettres de Paris bien autrement détaillées, envoya chercher le père Berthod le premier jour de l'année 1653 : il lui dit qu'il savait tout, qu'il était obligé de se saisir de sa personne , et qu'il allait le faire conduire dans les prisons de l'hôtel de ville, que néanmoins, s'il voulait avouer la vérité , il le traiterait doucement et ne le livrerait point à l'Ormée, qui déjà le réclamait. Le père Berthod, averti par son confrère , commença par répondre comme celui-ci avait fait; mais le prince, reprenant la parole, lui demanda s'il n'était pas vrai qu'il avait pris congé de la Reine, s'il n'avait pas conféré avec elle une grande demi -heure, s'il n'avait pas vu Servien, Le Tellier, Tévêque de Glandèves, l'archevêque de Bordeaux, et il lui fit voir les lettres qu'il avait reçues. Cependant, comme ces lettres, avec un grand nombre de choses vraies, en contenaient beaucoup de fausses, le père, sans se troubler et en conspirateur exercé, avoua les unes en leur donnant une bonne couleur, et nia les autres avec unç fermeté qui en imposa au prince de Conti. Lenet nourrissait toujours le vœu et l'espoir secret d'un accommodement : il crut avoir trouvé dans le père Berthod l'homme qu'il lui fallait pour parvenir à ses fins. Il eut avec lui plusieurs entretiens où il tâcha de lui faire comprendre que, puisqu'il était chargé par la cour de procurer le rétablissement de l'autorité rQ|pJe à Bordeaux, il pou-
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vait s'acquitter de cette commission k la satisfaction universelle, et se donner aisément l'honneur de la pacification (Je la France et même de l'Europe. « Écrivez à la cour, lui dit-iU, qu'ici tout le inonde est contre elle et pour M. le Prince, qu'il y est iilviiicible, et qu'il est de toute nécessité de traitët avec lui. Or, M. le Prince ne veut faire sa paix particulière qu'avec la paix générale, que l'Espagne désire aussi. Donc voils pouvez, si volis le voulez, rendre un service immense à toute l'Europe, à IcL France, à la Reine et à M. le Priilce. » Et là-dessus il lui promettait des merveilles. Cette négociation dura Une partie du mois de janvier. Le père Berthod la traînait habilement en longueur, lorsqu'un rtiatin il reçut la visite d'un des principaux de l'Ofmée, lequel lui dit : « Mon père, je vous viens avertir comme ancien ami que M. le priiIcé de Conti vous donnera Un passe-port pour quitter Bordeaux, si vous vous roidissez à ne pas vous mettre de notre parti, afin qu'on voie qu'il tient les paroles qu'il a données; mais aussi je vous assure que, dans le moment où vous serez prêt à vous embarquer, vous sierez saisi par une vingtaine d'ormistes tjui se moquieront de votre passe-port, et qui vous massacreront comme ils ont fait le pauvre M. Thibault 2.
Mémoires du père Berthod, p
î. Mémoires^ p. 384. Ce « pauvre M. Thibault » était un de messieurs du Chapeau-Bouge, qui paral|^jiYoir été une des victiines de cette guerre civile. Lenet, p. 550. Wr
Ainsi prenez vos mesures là- dessus, et ne me découvrez pas, car je vous donne cet avis comme à une personne que j'aime depuis longtemps. »
On ne pouvait parler plus clairement. Le père Berthod craignait d'ailleurs l'arrivée de nouveaux renseignements que le prince de Conti attendait de ses amis de Paris; aussi, quoiqu'il eût promis au père Ithier ^ de rester à Bordeaux et de n'en sortir qu'avec un passe-port du prince, il prit ses
1. C'est ce qu'atteste la lettre suivante du père Berthod au père Itliier, que nous trouvons dans les Manuscrits de Lenet, t. XII, p. 1 :
« Mon très révérend Père,
« L'arrivée du counier prochain est cause que je ne puis demeurer davantage dans Bordeaux, et que je ne tiens pas la parole que je vous ai donnée de n'en point sortir sans un passeport de monseigneur le prince de Conti. Très certainement la venue de ce courrier là fera prendre de nouvelles résolutions à Son Altesse sur la proposition que m'a faite M. Laisné de sa part. Je ne puis ni ne dois faire ici plus long séjour, puisque le sujet pour lequel j'y étois envoyé est découvert. Y demeurant comme je suis, je ne puis rien pour le service du Roi, et y agissant selon ce qu'on m'a proposé, je tromperois Sa Majesté. Ne pouvant exécuter la commission qu'on m'îi donnée, je me retire, pour n'être pas accusé avec justice de la plus grande de toutes les lâchetés si je demeurois ici sans rien faire, et de la plus horrible des trahisons si je prends un autre parti que celui du Roi mon maître, auquel je dois service inviolable par principe de conscience, et une ol)éissance aveugle en ce rencontre, puisque c*est par un commamiement exprès de Sa Majesté que je devois travailler pour le bien de son État et pour le repos du peuple de Bourdeaux. Ma commission étoit juste, et n'alloit qu'au bien de la paix. Les traîtres qui l'ont découverte l'ont fait échouer dans son commencement ; ils seront peut-être cause de la désolation de la province. Je m'en vais avec grand déplaisir de ne vous point dire adieu, mais j'ai grande joye de voir que mon départ me mette hors de danger d'être accusé d'intelligence avec monseigneur le prince de Conti, quoique je me sente assez fortjtor résislet à toutes les propositions qu'on m'en pouvoit faire. L'atMlie que vous avez à Son Allesèe
mesures pour s'esquiver au plus vite; il y parvint à travers bien des aventures et alla se réfugier à Blaye. A la nouvelle de cette évasion , le prince de Conti et Lenet virent qu'ils avaient été joués par le bon cordelier. On mit à prix sa tête; son portrait fut vendu et affiché par les rues de la ville pour servir de signalement. Les ormistes, soupçonnant un conseiller du parlement qui était
et à madame de Longneville, et la promesse qne tous leur avez faite de ne me laisser point sortir de la ville sans leur ordre, m'obligent de m'en aller sans vous en parler, dans la créance qne vons n'y consentiriez point sans en avertir Leurs Altesses, et qu'elles, me voyant dans la disposition de ne point faire ce qu'elles désirent, comme je n'en fais point de doute, me feroient mettre dans un lieu où je ne voudrois pas. Je vois bien que vous allez déclamer contre moi, que vons allez dire que je vous mets en danger d'être accusé que nous sommes d'intelligence et d'avoir consenti à ma sortie; mais agréez que je vons dise qne si on vous fait cette accusation, c'est très injustement, puisqu'une des plus grandes fautes que j'eusse pu faire étoit de vous parler de mes affaires *, vous sachant attaché à monseigneur le prince de Conti et à M">« de Longueville comme vous êtes attaché. Le danger où je vous mets est fort petit, et celui où je m'exposerois, demeurant davantage dans Bonrdeaux, m'étoit très périlleux par tous les endroits qu'on le puisse prendre. Enfin je vous dis que je m'en vais parce que je le dois faire; mon devoir m'y oblige; les intérêts du Roi me le commandent; le bien de son service m'en presse; la parole qne j'ai donnée à Sa Majesté de ne rien faire en ce rencontre d'indigne de l'honneur qu'elle m'a fait de me confier une affaire de si grande importance, m'y contraint, et je ne puis demeurer plus longtemps, sans perdre le titre de bon serviteur du Roi, que je conserverai jusques à la mort ; après lequel^ si vous le trouvez bon, je joindrai la qualité d'être,
« Mon très révérend Père, « Votre très humble et obéissant serviteur
« Berthod. »
* Pieux mensonge imaginé poar j|ettre à couvert le P. Itbier s'il était recherché, et si cette lettre était saisie.
encore à Bordeaux d'entretenir une correspondance avec le père, allèrent, selon leur usage, piller la maison de ce conseiller, et ils l'eussent assassiné , s'il ne se fût sauvé par-dessus les toits dans le couvent des jacobins. Le père Berthod resta caché à Blaye jusqu'au il février. Il se rendit alors à Paris pour expliquer ce qu'il avait vu, ce qu'il avait fait, et pour soumettre à la Reine et à Mazarin un nouveau plan dicté par une sage politique et un grand esprit de conciliation. Mazarin l'agréa. Le père Berthod était de retour à Blaye dans les premiers jours de mars. Il renoua les intelligences qu'il avait dans Bordeaux , osa même y entrer plus d'une fois déguisé, y vit ses amis, et régla avec eux les* divers moyens à prendre pour secouer le joug des princes et la tyrannie de l'Ormée.
Après la fuite du père Berthod, sur la fin du mois de janvier, le père Ithier s'était plaint hautement d'avoir été trompé par lui, et il avait cultivé avec plus de soin que jamais la confiance du prince de Conti et de M"® de Longueville. En sa qualité de gardien du couvent des cordeliers, il avait quelques relations avec la supérieure d'un couvent voisin du sien, la seconde maison des carmélites de Bordeaux, qu'on appelait les petites carmélites^. Cette supérieure se nommait
1 . Il .y avait au xvii« siècle à Bordeaux deux couvents de carmélites situ -s aux deux extrémi'és opposées de la ville. Les petites carmélites étaient du côté du faubourg de Saiutç-Cioix, et n'étaient séparées du jardin des cordeliers que par une rue.
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la mère Angélique. S'étant assuré de ses sentiments, le père Jthier lui confia son entreprise et l'y fit entrer. La mère Angélique avait dans son couvent la sœur de Villars, l'un des plus bruyants et des plus puissants chefs de l'Ormée. Villars aimait beaucoup C€tte sœur, la venait voir souvent , lui exprimait un grand dégoût de la vie qu'il menait, le désir de la quitter et de sortir du parti où il était en rendant au Roi quelque service signalé^. La prudente religieuse ne se contente pas de ces premiers mouvements; elle étudie son frère, le sonde, l'éprouve, et lorsqu'elle le croit affermi dans ses bonnes résolutions par les fréquentes communions qu'elle lui voit faire, elle le présente à sa supérieure, qui,*dirigée par le père Ithier, dirigé lui-même par le père Berthod, amène successivement Villars à un traité en règ|p qui paraît avoir été parfaitement sincère. Villars demanda pour la ville et pour son parti des garanties solides, avec des amnisties spéciales et personnelles; pour lui-même 30,000 écus, la charge dp syndic, et d'abord une lettre du Roi qui lui promettrait formellement ces diverses récompenses, pour les services que Villars disait avoir rendus, comme d'avoir empêché la ville de se républiquer^, et de l'avoir délivrée d'une garnison espagnole que M. le Prince y voulait mettre. Cette lettre royale, rédigée selon
Ibid., p
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la teneur convenue et dûment contre-signée par un secrétaire d'jitat^, fut rapportée de Paris par le père Berthod le 7 ou 8 de mars, remise au père Ithier, qui se hâta de la porter à la mère Angélique, laquelle la remit à Villars. Celui-ci, en la recevant, sauta d'aise, JDénit Dieu et s'écria : « Me voilà délivré de la potence! » Il s'engagea de nouveau, et fit connaître à la mère Angélique le plan qu'il avait formé et les moyens dont il comptait se servir.
1. Manuscrits de Lenety t. XU, p. 358. « A Monsieur Pierre de Villars, bourgeois de notre ville de Boideaux.
« Monsieur Pierre de Villars, étant bien informé des bonnes intentions que vous témoignez avoir pour mon service, et sachant que vous vous êtes opposé à la proposition qu'aucuns factieux et malintentionnés ont osé faire pour l'établissement d'une république dans ma ville de Bourdeaux, que même vous avez empêché que le prince de Condé ou ses adhérents y aient depuis introduit une garnison à dessein de se rendre maître de la ville et de la tenir dans une sujétion tyrannique, dont la ruine totale des habitants s'ensuivroit, j'ai bien voulu vous faire cette lettre pour vous témoigner le gré que je vous en sçais, et vous dire que j'aurai à plaisir et désir (jue vous continuyez à employer tout ce qui sera en votre pouvoir pour essayer de ramener la ville dans soQ devoir, vous assurant de vous gratifier d'une somme de quatrevingt-dix mille livres, sur laquelle j'ai ordonné vous être payé comptant quinze mille livres pour vous donner d'autmt plus de moyen de travailler utilement à ce dessein; et, pour le surplus, je le ferai fournir lorsque la ville se sera remise en mon obéissance. Auquel cas je vous gratifierai encore de la charge de syndic ou de celle de clerc de la dite ville. Et me promettant que vous n'épargnerez rien pour faire réussir une si juste et louable entreprise, je ne vous en dirai pas davantage, sinon pour vous assurer de rechef que je n'en perdrai jamais le souvenir, priant Dieu qu'il vous aye, monsieur Pierre de Villars, en sa sainte garde.
« Écrit à Paris, le 21 février 1653.
« Signé, LOUIS.
« Rt plus bas. Le Tellier. »
Comme sous le nom et sous l'autorité apparente du prince de Conti, c'était TOrmée qui en réalité gouvernait Bordeaux, Villars se proposait de combattre rOrmée par elle-même, et de s'en rendre maître en gagnant le plus d'ormistes qu'il pourrait. Il commença par se former, sous divers prétextes, une garde composée de soixante hommes bien choisis, et dont il était sûr, leur donna des armes, et se mit ainsi à l'abri d'un coup de main de Duretête ou de quelque autre chef; puis il s'appliqua à séduire les principaux tribuns de l'Ormée, avec lesquels il était lié, en promettant à chacun d'eux cinq écus. Ce n'était pas cher^ et l'on fournit à Villars tout l'argent qu'il demanda. Pendant ce temps, le père Ithier, par le moyen d'un bourgeois son parent, et qui portait le même nom que lui, gagna tout le quartier de Saint- Michel. D'autres conjurés travaillèrent les autres quartiers. Le père Berthod choisit à Blaye six officiers qui devaient venir à Bordeaux commander les milices bourgeoises. Un régiment de l'armée royale était déjà embarqué sur les vaisseaux du duc de Vendôme; il devait remonter la Gironde jusqu'à Lormont^, afin d'appuyer le mouvement, s'il réussissait, ou, en cas de malheur, de recueillir les fugitifs, ir fut décidé que le mouvement aurait lieu le 23 mars, pour profiter de l'absence du redouté Mar-
Village sur la Gironde foil près de Bordeaux
sin, qui avec ses troupes était allé tenir tête au duc de Candale dans la Haute-Guienne. Tout était prêt; mais le 16 mars Villars, saisi d'effroi au moment d'agir, et n'étant pas homme à s'arrêter à une seule trahison, s'en alla tout révéler au prince de Conti. L'indignation contre le père Ithier fut au comble dans la maison du prince ; M"' de Longueville la partagea, et il n'y eut pas jusqu'à l'abbé de Cosnac qui n'appelât une punition exemplaire ^ sur la tête du déloyal religieux. Cosnac avait ses raisons pour s'emporter plus que les autres, car il avait eu avec le père Ithier quelques conférences où il lui avait témoigné Je dessein de porter le prince de Conti à faire sa paix avec la cour. Il avait donc grand'peur que le père ne le nommât dans ses interrogatoires et ne l'enveloppât dans sa disgrâce. Cependant, comme Marsin était alors absent avec la plus grande partie des troupes, et que sans cet appui on ne pouvait pas sévir comme il était nécessaire , le prince jugea qu'il fallait presser le retour de Marsin, et, en l'attendant, amuser les conjurés, obtenir des preuves convaincantes, et surtout mettre la main sur l'argent promis, dont on avait grand besoin. Le secret fut gardé fort soigneusement ^ ; Villars alla , le
! Mémoires de Cosnac, t. I, p. 43.
2. Manusctits de Lenet^i, XII, p. 8. Billet autographe du prince de Conti à Lenet : « Je vous supplie de ne point dire de qui on tient l'avis de U découverte de la conspiration, l'auteur ne désirant point être nommé, si ce n'est dans les lettres que vous écrirez à monsieur
20 mars, trouver le père Ithier, et lui présenta les six ormistes qui devaient, avec les gens dont ils disposaient, descendre dans la rue et commencer l'insurrection* On distribua les postes, on arrêta le mot d'ordre i Vive le Roi et la paix ! Le père Ithier prit l'engagement, dès que ce cri se ferait entendre, de faire sortir des divers couvents de Bordeaux des religieux qui le répéteraient et animeraient le peuple. Il remit à Yillars 16,000 livres argent comptant, et lui montra les lettres de change destinées à acquitter le reste des 30,000 écus. Yillars prit les 15^000 livres et les porta au prince de Conti, qui les reçut fort bien. Marsin étant arrivé sur ces entrefaites , on commanda aux capitaines de quartier de faire mettre le peuple sous les armes, on s'apprêta à s'emparer des conspirateurs et à en tirer une ven-^ geance éclatante^
Ils étaient dans une sécurité profonde. Le 20 mars,
tlion frère, où il est juste que vous en fassiez quelque t)etite meûtion. » Lorsque Condé apprit le service que venait de lui rendre Villars, Il s*empressa de le remercier. Mais Villars n'avait pas trahi sans récîatner le prix de sa trahison : il deitiandnit sans eesse^ et Condé en ét^iit réduit à le payer de promesses, comme on le voit dans cette lettre que nOtîs trouvons parmi les Manuscrits de Lenet, t. VI, p. l60 : « M. de Villars^ dès aussitôt que je reçus Tavis de ce que vous aviez fait sur le sujet de la conspiration du père Ithier, je ne différai pas un moment de vous en témoigner ma recognoissance. Depuis, comme ce service tae touchoit grandement, je vous en ai encore écrit, et de ces deux lettres je vous envoyé des copies par lesquelles vous verrez comme je sais considérer les services que vous me rendez, en cas que les miennes en vous aient pas été rendues, et que quelqu'un par mauvaise volonté vous en eût supposé d'autres. Je vous avoue que j'ai été un peu surpris d'appreadre par la vôtre que ces lettres ne vous aient pas satisfait
le père Berthod s'était glissé dans Bordeaux pour diriger l'insurrection, et il était en conférence avec le père Ithier, lorsqu'on vint chercher celui-ci de la part de M"' de LongUeville. Le père Berthod lé pria de n'y point aller, lui disant que la princesse était plus fine que lui et qu'il lui arriverait mèilheuri En effet, le père Ithier s'étant rendu à cette invitation fut arrêté dans l'hôtel même de la princesse ^ et livré immédiatement à une commission présidée par le prince de Conti, et composée de Marsin^ de Lenet et du lieutenant des gardes du prince. 11 commença par des désaveux; rtiais (iomme on lui produisit les iSjOOO livres qu'il venait de retnettre à Villars, Villars lui-mêmd et les six ormistes devant lesquels tout avait été convenu et arrêté, accablé sous ces témoignages, le pauvre religieux prit le parti de dire la vérité tout entière et de ne rien celer, déclarant qu'il était à la Heine et avait tout fait pour son service^ mais protestâht qu'il avait toujours été convenu qu'on ne ferait aucun mal aux princes i aux princesses et à leurs amis^ et qu'ils
en attendant les etfets de toili ce (Jtli vous a été promis, ce que j'effectuerai au premier voyage que je ferai en Guyenne... Mes ennemis ehërclient à vous faire quitter les bons sentiments dans lesquels ils voyent que vous êtes pour mes intérêts, mais je suis eh repos de ce côté là, sachant que votre affection et votre fermeté sont à Tépreuve de toutes les impressions contraires qu'ils voudroient vous faire prendre... Assurez-vous qu'il n'y a personne .qui vous aime tant qae tnoi, ni qui soit fei véritablement que je suis,
« Votre très affectionné ami, etc. »
tf A Bruxelles, 9 juin 16S8. »
pourraient sortir de Bordeaux comme le prince de Condé était sorti de Paris. D'ailleurs il nomma tous ses complices. Que devint M"** de Longueville lorsqu'elle apprit qu'une de ses chères et vénérées carmélites était entrée si fort avant dans la conspiration ! C'est sans doute grâce à son intervention que le procès-verbal officiel de l'interrogatoire du père Ithier, conservé par Lenet ^, omet le nom de la mère Angélique et dit seulement : « une religieuse dont Son Altesse a défendu d'écrire le nom. » L'interrogatoire achevé, on conduisit le père Ithier dans la prison de l'hôtel de ville pour que son procès lui fût fait devant le tribunal de l'Ormée.
En attendant qu'on le jugeât, on se mît à la recherche de ses complices, et particulièrement du père Berthod. On soupçonna sur quelque indice qu'il pouvait être caché dans le couvent des bénédictins ou dans celui des capucins; deux compagnies de l'Ormée entrèrent dans les deux couvents et fouillèrent jusque dans les coffres de la sacristie où l'on renferme les vases saints 2. Violences inutiles : l'habile conspirateur, familier avec tous les déguisements, s'était habillé en homme de guerre, et était allé se mettre ainsi travesti dans une troupe de cavaliers qui couraient partout à sa découverte, et oii on ne s'avisa pas de l'aller chercher. Il de-
Leoetj p
%, Mémoires du père Berthod, p. 406.
meura quelque temps dans la ville et ensuite il trouva moyen de se sauver encore une fois à Blaye. Furieuse de ne pouvoir mettre la main sur
lui, rOrmée s'en vengea sur tous ceux qui étaient compromis dans l'interrogatoire du père Ithier. On arrêta plusieurs membres du parlement, et c'est en cette occasion que le président d'Affis, qui autrefois avait rendu tant de services à Condé , fut mis en prison. Le curé de Saint-Pierre, qui déjà, dans le mois de janvier, avait été assez mal traité par l'Ormée, eut cette fois une jambe et un bras rompus. On enferma dans une tour le curé de Saint- Rémy. La maison de l'un des principaux conjurés fut ravagée jusqu'aux serrures et aux verrous des portes. Le parent du père Ithier, vieillard septuagénaire, fut soumis à la question ordinaire et extraordinaire tant de fois qu'il resta pour mort étendu sur le chevalet. Le lendemain du jour où leur père gardien avait été arrêté, les cordeliers étaient sortis de leur couvent et étaient allés à l'hôtel de ville demander sa délivrance, marchant processionnellement et avec le saint-sacrement. Pour toute réponse, les ormistes se rendirent dans leur couvent, et lorsque les religieux voulurent y rentrer, ils les battirent, les chassèrent , et mirent à leur place une garnison de calvinistes qui, au nom de la liberté religieuse entendue comme on l'entendait alors en Angleterre, s'y livrèrent à tous les excès.
m ùjmsEwnL^ ^sù^^3F^ LJk nffifos:
inserx m. imcâ&-^i:«2rsai . ^ aimim iile dut tu: pâtf haut «ie^m miipam» ^u^h^ts /C^rnbâ^ itiuL «^ «hi^ftàk ièftiiit iiL ie& ^!^fi&. v'fJmuîii m \sl 3«iiic-sir«rj£ ;;afe§ : #A i& ganrpTira «ie m iur^ imrtiir BijrdiîâirK. «^ Si
poft recâiuiâîtit^ id. ^ iHsia piuâêaam îîà W^ ^ Lap»pupille ^ -Siipenfiar^ i L'^espcrt ie pari. dLe Kâcëait aa ■utta» de pépar^ ^ai «intaii. «iaxaar ^H éuîl en etts^, te» cnskséffufmces^ Le& pûi» :âê^aâGP»iâ«9 cks wttiSR» qo^ cQimQaa(iaiiS[U les dreQiiéiaiii:t^ et les tiffdrH ie^Fet» de G>Bfeié. Dè^ qa'eîLe »aîl appris rarrsaUlm da pféaàsoÈ d~A& et tpi'oa neDaçait €b kâ Cuie cai mas^aîâ parti. <^e ;^ était €!mpf&^ iée de demander ^ qa'ôa hâ e&Toyàt qcKfefM& don- <;eisrs dans sa priâCA. D'abord im Tarait enfermé daiiii ee qui restait do diàteaa da Hà^ oà il était âûos la maÎD de rOrmée; on te Iran^féra daos le comrenit des r^rolletë , son» que moîiià dure sorvmliaoce ^, et le digne président, comme naguère mn intrépide collègue Hasaot , put échappa à )a vengeance de ses enn^nis.
Cependant le père Itbier comparut devant la
i * MêttUêcriêr (U Umi, Itillet de 11^ de Longueville à Lenet.
t. datêtte pour l'année 1653, p. 360-361 : nouvelles de Boideaox da
tribunal de TOrmée. Celui qui faisait l'office de procureur général était un apothicaire, qui conclut à ce que le père Ithier fût coupé en autant de quartiers qu'il y en avait à Bordeaux, et ses membres attachés aux diversL's portes de la ville. Un autre juge, qui était un pâtissier, opina pour qu'il fût roué tout vif et ses cendres jetées au vent. Chacun opina selon le caprice de sa barbarie. Le tribunal étant fort nombreux, on ne put terminer l'affaire en une seule séance ; il en fallut plusieurs. Chaque fois le malheureux cordelier était conduit de l'hôtel de villa chez le prince.de Conti, pour prendre aussi l'avis du Prince qui réunissait alors tous les pouvoirs et était comme une sorte de dictateur entre les mains de rOrmée. Le pauvre père marchait à pied, traîné par cinq ou six misérables suivis de plus de cinq cents ormistes, armés de fusils et de hallebardes, et de la plus vile populace criant sans cesse : u 11 faut qu'il meure. » En effet, tous ceux qui avaient opiné jusque-là ayant été pour la mort, il n'y avait pas d'espérance qu'on pût sauver l'infortuné, Heureu-» sèment M**^* de Longue vil le veillait sur lui. Elle s'était prêtée à le faire arrêter dans le premier mouvement d'indignation; mais quand elle vit la sort affreux qui l'attendait et le sang d'un religieux prêt à retomber sur sa tête, elle résolut d'arracher le père Ithier au supplice qui lui était destiné et sa propre conscience k une responsabilité aussi cruelle.
^.'^ ^tivi»2SA .mimai _ir :n?!râLie- lar far^rîT Euir
/<il^ *? ^ ^friT ^çafeme cas- m !3ca&T e f^se ie ^H^H^ ' nmiin^ te '*s«jrrt i*b lari lit rp^ Tniiip& ™s^
f^^ 4n yct^. (rhu^^ ^a ni ira « iiarTTie îe 51"*?^. ^ :^ 4^»yvnvit;fc /fi^ ^^flb ruthim, piùff la e rmi: ^«r me ^^S^fé^^^,,^ \éç iv*>»irr^5%n 'Vrr>r» 'ni . a ^mnie aa cou. M; f/Vf^M ^w pF^r^< ^ ^wr k firotti: im écrrteaa avec AM ^ff4 ^ j^rA <:*r*^>t^ : Traita. 9 la pmtrie. U M/ Af^ tf^Jr^ 4*m k^ prinidpaleç pks de Bor- />^«/^i^ ^, /P^kfftr U^ ffmMfm dii prince de Cooti, de \k pfW^émm /(^ C/ffuiA 0d flfi U dijchesée de Longue-
I Mffmfff00 4a ^>^»«i^| fp, 49^ «t M4mMre$ da père Bertbod, p. 415.
ville. Le père Ithier soutint tous ces affronts avec une constance et une dignité admirables. La populace, qui voulait du sang, fit effort pour l'arracher à ses gardes et le mettre en pièces. Il fallut faire entourer la charrette où il était par des compagnies de gens de guerre, qui empêchèrent qu'on ne se jetât sur lui. L'Ormée chercha du moins à se satisfaire par des imprécations et des injures. Il y eut presque un^ sédition parce que la vie d'un homme avait été épargnée, et Lenet, épouvanté, s'adressant à M"' de Longueville, lui dit : « Voilà, madame, l'effet de vos beaux conseils ! Si on eût égorgé ou pendu ce moine, nous ne serions pas en ces peines*. » Involontaire hommage rendu à la bonté de M"* de Longueville ! Elle ne s'en tint pas là : dès que le père Ithier eut été ramené et déposé dans la prison de l'hôtel de ville, elle voulut lui apporter dans son malheur la consolation la plus chère au cœur d'un prêtre : en dépit de toutes les résistances, elle lui fit rendre l'habit religieux 2. Nous l'avouons, il nous est doux de recueillir ces traits de générosité et de délicatesse échappés à ce grand cœur égaré dans la guerre civile.
Voici maintenant deux hommes de la bourgeoisie qui, au lieu de se laisser intimider par l'exemple
Dom Devienne^ p
du père Ithier, osèrent reprendre ses desseins, au risque d'avoir le même sort. Essayons de disputer à l'oubli ces dévouements obscurs à moitié trahis par la fortune et trop méconnus par l'histoire.
L'avocat Chevalier était lié avec plusieurs conseillers du parlement restés dans la ville, et qui y travaillaient au rétablissement de l'autorité royale, de concert avec leurs anciens collègues réunis à Agen *• Chevalier leur servait d'intermédiaire, et il allait Souvent de Bordeaux à Agen et d'Agen à Bordeaux. L'Ormée était sur sa trace, et un jour qu'il était déjà dans le bateau qui devait le mener à Agen, Villars, ce misérable Villarg, qui, pour effacer les ombres qu'avait pu laisser sa conduite dans l'esprit soupçonneux de la faction régnante, rivalisait d'emportement avec les plus cruels ormistes, arrêta Chevalier et le traîna chez le prince de Conti. On le fouille, on trouve sur lui une lettre d'un conseiller de Bordeaux qui avertissait un de ses amis d'Agen que dans peu de jours éclaterait, avec de grandes chances de succès, l'entreprise qu'ils avaient formée pour la délivrance de leur malheureuse ville. A l'instant même, Villars court avec sa bande investir la maison de ce conseiller, qui réussit à se sauver. On revient donc à Chevalier, et on le jette dans la prison de l'hôtel de ville, d'oii on ne sortait guère que poqr
1. Gazette, p. 469; dom Devienne, p 465, et le père Berthod^ p. 420 et 422.
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aller au supplice. Deux heures après, le tribunal de rOrmée s'assemble, composé de cordonniers, de pâtissiers et d'apothicaires. Chevalier est condamné h mort. Il demande un prêtre pour se confesser; les philosophes de l'Ormée , les prédicateurs de la liberté religieuse à la mode de l'Angleterre, se moquent de lui ; on ne veut lui permettre la confession que s'il consent à la faire tout haut, et à son refus sur-le-ohamp on le pend à la potence de l'hôtel de ville.
Jacques Filhot^ était un ancien militaire, devenu trésorier de France à Montauban, qui dans toutes les occasions avait montré un grand zèle pour le service du Roi, Sa femme était d'une très bonne famille de Bordeaux , et elle était venue pour y faire ses eouches, déjà dans une grossesse avancée. Filhot l'y avait accompagnée, et il put assister h l'horrible promenade du père Ithier. Cette âme flère et généreuse en fut révoltée. Il s'associa avec Dussaut, confieiller au parlement, fils de l'avocat général de ce nom, qui s^était tant distingué en 1650 dans le parti des Princes, et aussi avec le marquis de Théobon, gentilhomme protestant et officier du plus grand mérite, qui, comme Favocat général Dussaut, avait commencé par servir la Fronde et venait môme de défendre Villeneuve-d'Agen avec une valeur opi-
1. Tout le récit qui suit est fidèlement tiré de dom Peyienne^ de BéiPthod et dé la Ôûzêtié.
niâtre : les excès de i'Onnée l'avaient converti à la cause de Tordre et de la royauté. Tous les trois forment une conspiration à la fois civile et militaire. Filhot en était l'àme; il se chargea de négocier avec le duc de Caudale, qui bloquait la ville et était alors à Cadillac, la vieille et presque royale demeure des d'Épemon. Voici le moyen qu'employa Filhot afin d'arriver au duc de Caudale sans éveiller aucun soupçon. Il sollicita et obtint du prince de Conti un passe-port pour aller à Montauban exercer sa charge. Un des officiers du duc de Caudale s'oppose à son voyage , alléguant qu'il a des ordres formels de ne laisser passer personne venant de Bordeaux. Filhot s'emporte sur ce qu'on empêche un trésorier de France de faire son service , et il demande à parler au duc de Caudale. Dès qu'ils sont seuls, Filhot s'explique. Ils arrêtent ensemble et signent le 31 mai 1653 un traité où une amnistie nouvelle et plus étendue ainsi que le maintien de toutes les franchises de Bordeaux sont formellement stipulés, car cet ardent serviteur du Roi était aussi un excellent citoyen. Cela fait, Filhot s'en retourne à Bordeaux, et, jouant à merveille son personnage, il s'en va porter plainte au prince de Conti de l'injustice et de l'outrage que l'armée royale vient de faire à un officier du Roi ; puis il se met à l'œuvre et dispose tout pour l'exécution du projet concerté. L'insurrection devait éclater dans le quartier Saint-Julien, près d'une des
portes de la ville : on devait s'emparer de cette porte et la livrer aux troupes du duc de Caudale. Au moment de l'exécution , le cœur manque à un des conjurés qui va révéler le complot au prince de Conti. Celui-ci, pressé par Duretête et les ormistes, qui le surveillent, n'a que le temps de monter à cheval, de rassembler le peu de gens qu'il trouve sous sa main et de courir à la porte Saint -Julien, par où l'ennemi devait entrer. On apercevait déjà les soldats du duc de Caudale. Les amis de Filhot demeurèrent spectateurs immobiles de cette scène, voyant bien qu'ils étaient trahis. Une bande d'ormistes se précipite sur la maison de Filhot, qui, connaissant le sort qui l'attendait, résolut de se défendre. Se souvenant de son ancien métier, il arma le peu de gens qu'il avait avec lui, et les plaça de telle sorte qu'il était assuré de vendre au moins très chèrement sa vie. Les ormistes n'osèrent pas risquer une attaque, et ils envoyèrent chercher du bois et de Ja paille pour mettre le feu à la maison. Filhot avait l'âme aussi tendre qu'elle était énergique : il trembla pour sa femme enceinte et pour ses petits enfants ; il espéra les sauver en se sacrifiant : il ouvrit les portes de sa maison et se borna à se barricader dans sa chambre. La foule l'y vint assiéger et tenta d'entrer par une croisée. Le premier qui se présenta reçut à travers le corps un coup de hallebarde qui le jeta bas et arrêta tous les autres.
On alla avertir le prince de Conti, et cet esclave de rOrmce, qui lui-même avait la trahison dans le cœur et traitait secrètement avec le duc de Candale, ordonna qu'on se saisît de Filhot mort ou vif. 11 s'avança même pour s'en emparer à la tête de quatre-vingts hommes de pied et d'un piquet de cavalerie, Filhot aurait résisté jusqu'au bout et serait mort les armes à la main ; mais il entendit les ormistes qui menaçaient sa femme et ses enfants : craignant qu'ils ne fussent victimes de sa résistance, il se livra luimême. Quoiqu'il ne cherchât plus à se défendre^ il fut maltraité, frappé, traîné dans la rue^ et il eût été massacré, si le prince de Conti, ému de compassion , n'eût supplié qu'on ne lui fît aucun mal , en promettant que la justice aurait son cours. 11 le .fit conduire dans son hôtel, rue des Fossés-du- Chapeau-Rouge. La pauvre M"^ Filhot, ne sachant pas où l'on menait son mari, désespérée, baignée de larmes, tout en désordre, s'échappe de sa maison, court dans les rues, demandant son mari. à tout le monde» Ses cris, sa douleur, sa grossesse, le souvenir de la famille respectable à laquelle elle appartenait, font une vive impression sur le peuple, et cette multitude, qui tout à l'heure aurait mis en pièces Filhot, allait se joindre à sa femme pour réclamer sa délivrance. Un des ormistes, craignant l'eflet de cette scène, menaça M"* Filhot de lui brûler à l'instant la cervelle, si elle ne se retirait. Oo la ra-
mena de force chez elle, et^ selon la coutume, on pilla sa maison, où Ton trouva des sommes considérables.
Deux jours après son arrestation, Filhot domparut devant le conseil de l'Ormée, où siégeaient Duretéte et Villars avec des cabaretiers, des marchands de poisson et des gens du plus bas étage. Un cousin de Louis XIV, un prince du sang, Armand de Bourbon, présidait ce tribunal* Lamentable exemple des bassesses où descend forcément un prince dès qu'il sort de la ligne droite du devoir sous un prétexte quel*conque, et oublie le titre même qui le fait ce qu'il est! Il fallait bien que le prince de Conti se fit le collègue complaisant de Villars et de DUretête pour pouvoir leur échapper^ car lui-même était suspdctj et le moindre indice de ses intelligences fort avancée» avec le duc de Caudale le livrait aux mains de TOr* mée. On avait surpris une lettre de Langlade, un des secrétaires de Mazarin^ adressée à l'abbé de Cosnac, et conçue en termes mystérieux capable» d'exciter la défiance- Duretéte avait porté cette lettre au prince de Conti et lui avait dénoncé la conduite équivoque de son aumônier^ « Je l'introduisis moi-même, dit Cosnac^, dans la chambre du Prince, et je fus présent à toute la harangue qu'il fit contre moi. Dès que j'entendis mon nom^ je crus que tout le secret étoit découvert, et si Duretéte eût
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fronta avec son dénonciateur ; on lui promit sa grâce s'il voulait nommer ses complices; on l'assura que Dussault était pris et qu'il avait tout avoué, qu'il n'avait donc plus aucune raison de taire la vérité. Filhot persista à ne rien dire, ne sachant point si Dussault n'avait pas failli, mais bien décidé luimême à faire son devoir jusqu'au bout et à garder la foi jurée. On commença par décider qu'il serait mis à la question ordinaire et extraordinaire. Ayant fait un faux pas en descendant l'escalier de la prison, il tomba de quinze ou vingt marches; on fut obligé de le relever dans le plus triste état, et on dut le tenir sous les bras pour le mener dans la chambre de la question. Le médecin, commis pour assister à ce supplice, lui trouva de la fièvre et ordonna une saignée. Les commissaires de l'Ormée, parmi lesquels était Duretéte, ne voulurent accorder aucun sursis. Filhot, n'espérant pas survivre aux tourments qu'il allait subir, demanda un notaire et un confesseur. On les lui refusa, et on l'appliqua immédiatement à la question. Comme on avait un immense intérêt à bien connaître une conspiration qui avait pensé réussir, pour faire parler Filhot on prolongea l'épreuve bien au delà du temps accoutumé. L'Ormée se sentait sérieusement attaquée, et elle était résolue à jouer le tout pour le tout. Les salles de l'hôtel de ville étaient remplies de sicaires armés
qui attendaient les aveux de Filhot pour aller sursis
leH!fiamp saisir les complices quil désirerait. On répétait tout haut qall ne Êillart épargner personne* pas même le prince de Conti. On prolon^a donc te sapplice de Filhot. dans Tespoir que rextrême douleur vaincrait 5on silence, et qui! lui échapperait des aveui dont on brûlait de profiter. L'intortmaé supporta pendant quatie heures oitières des tourflients affreux. Une Wessure qu'il avait reçue autrefois se rouvrit par la violence (fe la souffirance, mab fâme plus forte que le corps résista, et Tintrépide vieillard fcar il avait soixante ans'^ étonna ses bourreaux par sa constance, ^'en pouvant rien tirer, ils le laissèrent à àem mort. 25a malheureuse femme pot «^emparer de ce cadavre aucpel il restait à peine im senffle de vie, et elle le ranima à force de tendresse et de soins. Quelques mois après, il sortît de prison accablé d'infirmités et le bras en écharpe poor le reste de ses jours. Toute sa récomp«ise fut la translation de sa charge de trésorier de France de Montauban à Bordeaux , avec une pension de 1,800 livres* réversible à ses enfants et la per-
I, M, le TiGorate de Batz d'Aiirîce assure que cette pension n'était que de six cents lirres , et arait pcMur objet d'indemniser Jacques Filbot du pilbge de sa maison. Elle fnt successivement rédnite et fopprimée défiDitiTement sons Loois XV par noe ordonnance de l'abbé Terray. Le représentant de la famille de Filbot, cooseiller au parlement de Bordeaox, vint à Paris trouver le contrôleur général et lui proposa de maintenir la pension par re^)ect pour la m^oire de son aleol, en la ré^luisaut à trois francs. Terray n'était pas fait pour entendre une telle proposition, et la pension demeura supprimée.
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mission de porter une fleur de lis d'argent dans ses armes. Plus tard, Louis XIV, passant par Bordeaux à l'époque de son mariage et de la paix des Pyrénées, voulut voir Filhot, et, commandant à ses gardes de s'ouvrir pour le laisser approcher, il lui dit de ce ton et de ce style royal qui lui est propre, et que nul n'a pu feiïidre et lui prêter : « Ëh bien! monsieur de Filhot*, martyr de mon État, comment vous trouvez-vous de vos blessures ? — Sire, lui répondit Filhot, toutes les fois que j'ai l'honneur de voir Votre Majesté, elles me deviennent plus chères. » Lorsque Condé apprit quelle atroce persécution Filhot avait soufferte et quel courage il avait déployé, à son retour en France il lui écrivit de sa propre main pour lui témoigner à la fois sa douleur et son admiration. Il lui offrit son amitié, et 1,000 écus de pension comme un bien faible dédommagement du mal qu'involontairement il lui avait fait. Filhot accepta l'amitié du grand capitaine avec reconnaissance, mais il déclina la pension .
Une cause qui réunissait ainsi contre elle toutes les forces morales de la société, la magistrature, le clergé, la bourgeoisie, et qui n'était défendue que par l'audace et le crime, était une cause irrémédia-
La fleur de lis l'avait ennobli
354( M^ M LÛflGCEVnXE PEINANT LA.FVX^DE.
Mement perdue. Elle devait bientôt périr en Gai^me et à Bordeaux, comme elle avait fait à Paris et dans tout le reste da royaume.
Déjà en Berri, dans cette province si longtemps dévouée aux Condé, la citadelle de Montrond, confiée au marquis de Persan, avait été contrainte de céder aux longs et ii0j>iles efforts du comte de Palluau, auquel cet important succès valut le bâton de maréchal de France sous le nom de maréchal de Clérambault. Le marquis de Persan était sorti de Montrond le l'^ septembre 1652, et il était allé rejoindre Condé en Flandre. Le lendemain de son départ, la citadelle de Montrond avait été rasée, selon la résolution que la royauté avait prise de détruire peu à peu tous ces châteaux forts du centre de la France, depuis longtemps inutiles contre rétranger, et qui ne servaient plus que d'asile à la haute aristocratie pour fouler impunément les peuples ou se dérober à l'empire des lois. Le jeune comte de Bouleville avait tenu plus longtemps en Bourgogne. Enfermé dans la ville et la forteresse de Seurre, il y avait fait une résistance opiniâtre, digne du futur maréchal de Luxembourg. Il avait pourtant fallu céder à la nécessité, et le 6 juin 1653 Bouteville avait capitulé avec tous les honneurs de la guerre, et sous la condition que lui et les troupes qu'il commandait, françaises et étrangères, seraient conduits en toute sûreté par le chemin le plus court
à Stenay, près de M. le Prince*. Derrière lui avait également disparu, rasée de fond en comble, la citadelle qu'il venait de si bien défendre. En Provence, le fils aîné du duc de Vendôme, le duc de Mercœur, devenu le neveu de Mazarin et nommé gouverneur de la province, venait de contraindre son prédécesseur le duc d'Angoulême, cousin germain de Condé, à lui céder la place, et celui-ci, n'osant pas courir les aventures de son illustre parent, s'était décidé à accepter l'amnistie ^. Les villes du Languedoc qui s'étaient soulevées à l'instigation de leur gouverneur, le duc d'Orléans, après l'avoir suivi dans la révolte, l'avaient aussi suivi dans la soumission, et rentraient sous l'autorité légitime. Le comte du Dognon n'avait pas été des derniers à abandonner celui qu'abandonnait la fortune : au mois de mars 1653, il avait conclu son traité avec Mazarin, et, au prix du bâton de maréchal de France, remis entre les mains du Roi ses régiments de cavalerie et d'infanterie, sa flotte et le port de Brouage^. Enfin, sur les frontières de la France et des Pays-Bas, les places qu'en se retirant Condé avait occupées étaient successivement reprises par Turenne et par La Ferté-Seneterre. Sans doute nos grandes conquêtes
1 . Voye^ les divers articles de cette capitulation dans la Gazette pour l'année 1653, p. 580.
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traité particulier avec la cour était définitivement conclu; il ne s'agissait plus pour lui que d'échapper aux soupçons et aux violences des ormistes, et d'arriver sain et sauf au dernier acte de ce triste drame. Mais la princesse de Condé, M™* de Longueville, Marsin et Lenet, qui voulaient rester fidèles h Condé, étaient au comble de l'anxiété. Marsin n'ignorait pas le sort qui l'attendait; il savait bien qu'après sa trahison de Barcelone, s'il était pris les armes à la main, il porterait sa tête sur un échafaud. Il se jetait donc au plus épais de l'Ormée, ne voyant plus de ressource que dans les derniers efforts du désespoir, et invoquant, ainsi que son général , le calvinisme , la république , la domination anglaise et la domination espagnole, plutôt que de tomber vivant entre les mains de Mazarin. Secondé par M"® de Longueville et le comte de Fiesque , il pressait en vain le marquis de Sainte-Croix d'attaquer la flotte française ; mais les trois députés de la ville de Bordeaux ou plutôt de l'Ormée auprès de la république d'Angleterre, Trancas, Blarut et Dezert, conservaient l'espérance d'en obtenir des secours, et dans le mois de juin ils transmirent une proposition positive et formelle de Cromwell qui ranima un moment le parti des Princes.
C'est l'abbé de Cosnac, si bien informé, qui nous donne ce précieux renseignement*. Cromwell, à ce
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ville catholique, lui qui étoit prince du sang de France, un tyran qui, ayant fait mouwr son Roi, ne manqueroit pas de le traiter de même, pour peu qu'il lui fût utile d'en user de la sorte. Si M. le prince de Conti eût accepté les offres de Cromwell, je ne doute pas que Cromwell, de son côté, n'eût tenu les paroles que Trancas avoit données pour lui ; mais ce prince fut arrêté par mes remontrances, et ayant examiné ensuite de plus près le danger qu'il y avoit dans cette affaire, il s'en dégoûta peu à peu, et par là donna le temps au monde qui s'étoit échauffé au premier bruit de cette nouvelle, de se refroidir aussi. »
Cependant les généraux de Mazarin, avertis sans doute de cette négociation, et redoutant de voir tout à coup une flotte anglaise rallier la flotte espagnole et s'avancer dans la Gironde jusqu'à Bourg , où elles auraient trouvé un puissant appui, résolurent de les prévenir et de s'emparer d'une ville qui dominait le cours de la Dordogne et celui de la Garonne, et couvrait à la fois Libourne et Bordeaux. Le duc de Vendôme l'assiégea du côté de la Dordogne, le duc de Candale et le comte d'Estrade du côté de la terre, et le 20 juin la tranchée fut ouverte. Il y avait une nombreuse garnison espagnole, commandée par un chef estimé, don Joseph Ozorio, qui avait succédé au baron de Vateville. Marsin, sentant le prix d'un tel poste, s'apprêtait à marcher à son secours, lors-
u\i=^ fc i»eiiit ojl ^IfajTji f iTt-jL niif kr pied en £çpifc- OH-- DL'i Jir hrr^V:^ nieu*: aii ciiitieîiu de Saiiii- ^infc?affL- Lirt Â UL 'jDUrtil ûe pierre d ctmâuDBé fc i"* .»i: is. "tête "^Taiiciit* *- likonûî après, ie dac de VtîiiCi.»iiH: irr LuniiLiir- vijai^f- jorûiié sur la Gir.t::jOt- â irt^ jeu âe d^îrfciiice de hL^à&êxrk^ où U Ç5ciii=*i:'L- icriTre ^-ijjâtoise. ue se dêieûdit goère mttui que ;a rskTiiiSCiii e^Si^ jîe de Bourg. EDmèoie l^aiiffi-- CL L.^a Hi^nre je siège ûeTàat LibwirDe, dont Jefiôeje ri'U^enje'ir- îe c:»iLi:e de Maure, était alors à Bordeaux, et LôÎKiiiirxïe se reodit au comte d'Estrade, le 17 juojieî. avec ses deui voisiûes. Castillon et Saint-Emijjoij-
Restait Borde.aaî. réduite à elle-même, n'ayant plus de secours à aiteodre d'aucun côté, assez bien fortifiée, et gardée par le reste des troupes de Marsin et par les bandes de l'Ormée, mais qu'il n eût pas été très difficile d'emporter d'assaut par des attaques de terre et de mer bien combinées, en se résignant à voir couler de part et d'autre des torrents de sang. Mazarin, désormais sûr de la victoire, aima mieux la demander au temps qu'à la force. Il laissa
1. Gnzette, p. 678, et pour les détails dn siège et de la capitulation, p. 681-682.
2. Balthazar, Histoire de la Guerre de Suuenne. édition de M. Moreau . p. 865.
Bordeaux se consumer dans ses propres divisions, et attendit qu'elle vînt d'elle-même recourir à la clémence royale. Le père Berthod, empruntant tous les déguisements, bravant tous les périls, allait sans cesse de Lormont, où était le quartier général de l'armée, à Bordeaux, y conférait avec les principaux amis du Roi , recueillait leurs conditions , les portait à Lormont , et les y faisait accepter : vaste! amnistie, rétablissement des privilèges de la ville, des magistratures municipales, et même quelque temps après du parlement, tout avait été prévu, délibéré, consenti des deux côtés. Les honnêtes gens levaient partout la tête; des femmes môme prenaient part aux conspirations^. Il y avait à Bordeaux une ardente et brave jeunesse ouvertement déclarée contre l'Ormée, fort semblable à cette jeu- , nesse dorée qui, à Paris, à la fin de la Terreur et au commencement du Directoire , se plaisait à insulter et à poursuivre les Jacobins à demi vaincus. Plus courageuse, celle de Bordeaux, en 1653, attaquait un ennemi redoutable encore, et elle s'en allait sur les places publiques, au risque de rencontres sanglantes , crier : Vive le Roi et la paix î Ce cri devint bientôt général, tout-puissant, irrésistible.
Mazarin avait pour principe de ne pas poursuivre ses ennemis à outrance; il aimait mieux les
Mémoires du père Berthod, p. 400, 4il, etc
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bien forcés de s'y résigner, car comment continuer la guerre avec quelques troupes qu'on ne pouvait plus recruter et des sectaires indisciplinés , contre une armée nombreuse et vaillante enhardie par le succès? 11 fallait périr ou traiter. Condé autorisa donc sa famille et ses amis à le faire sous cette condition que toutes les troupes que Marsin lui avait conservées ne seraient point licenciées et auraient la permission de venir le joindre à Stenay. Lorsque Gourville lit part de cette clause à Mazarin, le cardinal se récria ; puis il réfléchit et finit par l'agréer, avec cet amendement qu'il s'agissait seulement des régiments de M. le Prince et du duc d'Enghien, que le tout ne passerait pas deux mille cinq cents hommes, et que les chefs de corps et les officiers seraient libres de quitter, s'ils le voulaient , le service du prince. Telle fut la transaction qu'acceptèrent, avec le prince de Conti , la princesse de Condé , M""* de Longueville , Marsin et Lenet ; elle fut signée le 21 juillet et exécutée quelques jours après^. La princesse, son fils et Lenet s'embarquèrent pour aller retrouver Condé dans les Pays-Bas. Marsin, avec le comte de Fiesque , alla d'abord faire un tour en Espagne, où il fut accueilli avec une haute faveur, reçut le titre de capitaine général, et, ne désespérant pas de la fortune , imagina de nouvelles entre-
1. Ce traité est en substance dans Gourville, ibid., p. 281, et textuellement dans les Mémoires de Cosnac, 1. 1^ p. 95.
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richissant ainsi des malheurs et des dépouilles du chef de sa maison. Quelque temps après, il avait le commandement de l'armée de Catalogne. L'abbé de Cosnac, le premier auteur de la défection du prince, était élevé à Tévéché de Valence; Sarasin, qui avait eu la première idée du mariage, recevait une bonne somme d'argent, avec le titre dé conseiller d'État, un peu grave pour un pareil personnage*, et Gourville 2,000 écus d'abord, puis autant de pension. Le marquis de Chouppes, l'ami et le complice de Cosnac, passa tout naturellement au service du Roi, suivit le prince de Conti en Catalogne et fit une assez brillante carrière 2. Le marquis de Théobon , qui avait expié sa belle défense de Villeneuve-d'Agen en s'associant à l'en-, treprise de Filhot, fut traité comme Chouppes; plus tard il servit de nouveau sous Condé pour une meilleure cause , et périt glorieusement au passage du Rhin. Balthazar, en véritable officier de fortune qui ne trahit personne, mais qui sert tout le monde suivant les circonstances, se trouvant quitte envers Condé, ne vit pas la moindre difficulté à contracter d'autres engagements : au moyen d'un bon traité qui lui garantissait ses grades, ses honneurs et ses pensions, il entra dans l'armée de Catalogne, et se
1. Dans le privilège pour rirapression de ses œuvres, édition origiginale de 1656, il est qualifié de conseiller d'État.
Il devint lieutenant général
Jtt »- DE EjMenmLLE PpiDÂNT lA FfiONDE.
battit au:s6i bien pour le Roi qu'il Tavait fait pour la Fronde *^-
Le 5 août l^^j. tes ducs de Candale et de Yendt?ine eîitrèreat dans Bordeaux triomphalement. Le dnipeau rouge, symbole odieux des fureurs de TOrmêe *• comme plus tard de celles des Jacobins, avait été enlevé du clocher de Saint -Michel et remplacé par le drapeau de la France. Quelques jours auparavant, on avait tiré de leurs prisons Filhot et le père Itbier. Les ducs, avec le comte d'Estrade et une brillante escorte, allèrent descendre à Téglise métropolitaine de "Saint -André, où l'on chanta le Te Afiim» et le père Ithier prêcha en l'honneur de la paix et du Roi. Peu de temps après , il était fait évèque de Glaîidèves. en même temps que le père Faure passait à Tévèché d'Amiens, et que le père Bt^rthod, aussi désintéressé qu'intrépide, allait finir ses jours dans le petit couvent des cordeliers de Brioude.
L'anmistie promise à Bordeaux fut religieusement observée ; mais si Mazarin était trop politique pour ne pas incliner à la clémence à la fin d'une guerre civile, il était aussi trop homme d'État pour pousser rindulgonce jusqu'à la faiblesse : il avait donc insisté pour (ju'on exceptât de l'amnistie cinq personnes
1 . n nccoiiipugiia le prince de Conti en qualité de lientenant général dans 1a campagne de 165^, Mémoires de Balthazar, ibid., p. 359. fl. Doxn Devienne, p. 478.
qui en effet avaient franchi toutes les limites de la trahison et du crime : Trancas, conseiller au parlement 5 Blarut et Dezert, qui tous trois avaient été proposer à Cromwell de céder à la république d'Angleterre plusieurs points du territoire français et peut-être même Bordeaux, ainsi que Villars et Duretête, les deux chefs de l'Ormée qui avaient amassé tant de haines. Trancas était encore en Angleterre avec ses deux collègues : ils y demeurèrent. Le prince de Conti sauva le lâche Villars en l'emmenant avec lui, et on l'oublia dans les bagages et la domesticité de son protecteur^. Duretête paya pour tous. Il avait eu l'imprudence de rester à Bordeaux. Apprenant qu'on voulait l'arrêter, il essaya de se sauver dans une charrette de foin, fut reconnu, pris et condamné à être rou^ vif. Pendant plus d'une année cet homme avait été maître absolu de la ville , faisant mouvoir à son gré le prince de Conti, et adoré de la populace à qui ses décisions étaient des ordres souverains. Un historien ^ lui rend cette justice qu'il n'avait pas profité de son pouvoir pour s'enrichir, et si l'ancien boucher s'était montré impi-
Mémoires de Cosnac, ibid
2, Dom Devienne, qui a recueilli la tradition de Bordeaux, et qui avait sous les yeux bien des manuscrits du temps. L'abbé de Cosnac, qui ne pardonnait pas encore à Duretête la peur qu'il lui avait faite, parle tout autrement, t. I«f, p. 110 et 111 : « Duretête, l'autre chef, demeura, soit qu'il fût assez mal avisé pour se fier à sa basse naissance et pour s'imaginer qu'on négligeroit sa punition, soit qu'il eût regret d'abandonner le fruit de ses brigandages. »
T»5ti* : f*^ iiîTir nar^ niii t t^rraLÔf îin Bannnê iznire
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TRAITÉ GÉNÉRAL DES PRINCES AVEC LES FRONDEURS
Ea Janvier 1651.
La Rochefoucauld et Retz nous apprennent dans le plus grand détail que pendant le mois de janvier 1651 un traité secret se négocia entre les chefs des Frondeurs et les amis des Princes prisonniers au Havre , par l'intermédiaire de la princesse Palatine. Ce traité fut définitivement arrêté et signé la nuit chez la Palatine dans les derniers jours de janvier. « Nous convînmes, dit Retz (édit. d'Amsterdam, 1731 , t. II, liv. III, p. 150), que ce traité seroit mis en dépôt entre les mains de Blancménil , qui , tel que vous le connoissez, faisoit en ce temps -là quelque figure à cause qu'il avoit été des premiers à déclamer dans le parlement contre le cardinal Mazarin. Ce traité est en original entre les mains de Caumartin,* qui, étant un jour avec moi à Joigny, il y a huit ou dix ans, le trouva abandonné dans une vieille armoire de garde-robe. )>
Le traité dont il s'agit a tiré Condé de prison et renversé Mazarin, il a changé la face des affaires, il a donné naissance à la seule situation où la Fronde ait pu s'établir et fonder peut-être un gouvernement. Retz nous dit bien en quoi il consistait, et avec quel soin tous les divere intérêts y avaient été ménagés, grâce à sa prévoyance et à celle de la princesse Palatine ; mais la pièce elle-même, dans sa teneur exacte, cette pièce si importante, est jusqu'ici demeurée in-
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de la Bérolation, taé en
que nous cherchions. Il n'y avait pas à s'y méprendre : c'était bien là l'un des deux exemplaires mentionnés par Retz. Il se compose de neuf feuilles in-folio, pliées et attachées par des cordons de soie, selon la mode du temps, et cachetées à différents endroits. Les cachets ayant été rompus ne sont plus reconnaissables, mais les signatures sont authentiques. Voilà bien celles, à nous si connues, d'Anne de Gonzague, de La Rochefoucauld, de Retz, etc. Et, pour qu'il ne puisse rester aucun doute , on lit cette note en tête du traité :
« Cest* original a esté mis ea dépost entre les mains de M^ de Blancmenil, à condition qu'il sera rendu à M^ le Coadjuteur, et à son default entre les mains de M' le marquis de Fosseuse^ sitost que M. le Prince sera en liberté, et jusques a ce il ne pourra estie délivré ny ouvert que du consentement de M' le président Viole et à son default de Madame la princesse Palatine ou de M. Arnaud.»
Il est donc certain que nous avons sous les yeux l'exemplaire du fameux traité qui avait été mis en dépôt entre les mains deBlancménil.Nous le reproduisons fidèlement sans la moindre altération.
« Nous soubsignôs, recongnoissant par expérience le préjudice que le Roy et TEstat reçoivent de la détention de Messieurs les princes de Condé, de Conty, et duc de Longueville, qu'elle donne de nouveaux advantages aux ennemis de la France par le mécontentement qu'en tesmoingnent plusieurs personnes considérables ;
« Qu'elle met le desespoir dans l'esprit des peuples qiii ont desja beaucoup souffert des desordres que leur emprisonnement a causés, et qui ont un juste subjet d'en appréhender les suittes, s*il n'y est promptemeut pourveu parleur liberté;
« Avons estimé que nous ne pouvions rien faire de plus advantageux ny de plus utille au publicq que de nous unir, affin de faire cesser par tous moiens légitimes et possibles l'oppression de ces trois princes, arestés et détenus prisonniers contre les lois du Roiaume et recongnus innocens par Tadveu du parlement qui a ordonné des remontrances en faveur de leur liberté par l'arrest du 23 décembre 1650;
« Et d'auttant que le cardinal Mazarin est notoirement Tautheur de leur détention, et la cause des desordres qui l'ont précédé et snivy, qu'il
ARTICLES
« Nous François Paul de Gondy Coadjuteur à rArchevesché de Paris, François de Vendosme duc de Beaufort, Louis Gossé duc de Brissacq *, François de Montmorency marquis de Fosseuse, promettons a Madame la princesse Palatine, M' le duc de Nemours, M' le président Viole, le comte de Maure, M. Arnaud, A. de Croissy, tous acceptant au nom de MM. les princes, d'emploier nos offices envers M' le duc d'Orléans, et nos soins et ceux de nos amis au parlement et par tout ailleurs par tous moiens possibles, affin de leur procurer la liberté, nous reservant néantmoins de demeurer dans les intérêts et la dependence de M' le duc d'Orléans, à cause de la protection qu'il nous a donnée jusques à présent, sans toutefois que cette dependence nous empesche de nous trouver au parlement, d'y opiner pour leur liberté et de faire agir nos amis conformément à ce dessein; nous trouvant obligés par le motif de la justice, par celuy de l'honneur, et par l'engagement que nous prenons de suivre ce sentiment; joint que le parlement a assez déclaré par son arest du 23 déc. 1650 que leur liberté estoit juste et nécessaire pour le bien de TEstat;
« Et au cas que M' le duc d'Orléans se joingnit au parti du cardinal Mazarin, contre les intérêts du parlement et de la ville de Paris, ou vint à nous abandonner, nous promettons d'agir et faire agir nos amis au parlement et par tout ailleurs, sans aucune reserve, mesme a regard de M' le duc d'Orléans;
« Que s'il prend Tauthorité par Teslongnement du cardinal Mazarin ou autrement, nous promettons de faire tous nos efforts auprès de luy aCfin de le porter à mettre M" les princes hors de prison, et au cas que nous ne le pussions obtenir, nous. continuerons nous et nos amis d'opiner dans le parlement pour leur liberté, et conjointement avec les amis et serviteurs de M" les princes proposerons de faire une députation vers M' le duc d'Orléans pour ce subjet, et au cas qu'il vint au parlement, nous et nos amis nous joindrons aux amis et serviteurs de M" les princes pour luy demander leur libeirté;
«Et pour tesmoingner avec combien de franchise Nous, François Paul de Gondy, coadjuteur à l'archevesché de Paris, voulons agir en cest' occasion, si M' le duc d'Orléans prend l'authorité, comme il est dit cy dessus, et qu'il ne mette pas M'* les princes en liberté, nous promettons de nous retirer dans l'une de nos maisons de campagne, et d'y demeurer aussi longtemps qu'ils seront en prison, sinon que nous fussions priés par les soubsignés de vouloir demeurer affin de continuer nos offices et
I. Encore etrac
nière que nous desirons de luy; ce que nous Coadjuteur avons promis, et nous sommes obligé sur nostre honneur de donner aussi part aux soubsignés de tous les traités et négotiations, que le cardinal Mazariu ou quelquun de son parti pourroit proposer pour nous ou nos amis, et de n'en conclure aucuus que du consentement des amis et serviteurs de M""* les princes, et de donner advis aux susnommés de toutes les choses qui viendront a nostre cognoissance par quelque voie que ce soit, qui pourroient servir ou nuire directement ou indirectement à leur liberté; nous Princesse Palatine, Duc de Nemours, Comte de Maure, Président Viole, et Arnaud, promettons aussi de lui garder un eutier secret.
Nous promettons pareillement, et ce au nom et par ordre de M" les princes, a M" le duc de Beaufort, Coadjuteur, duc de Brissacq ', et» marquis de Fosseuse et leurs amis qui s'uniront pour faire réussir ce traicté, que M" les princes les considéreront conmie leurs amis et serviteurs, et qu'en cas que le cardinal Mazarin fist arester prisonniers aucuns de ceux qui s'emploieront utillement pour Texecution des choses y contenues, ou entreprist quelque autre violence soubs quelque prétexte ou occasion que ce pust estre, que nous et les amis et serviteurs de M" les princes emploieront tous nos offices, soit au parlement ou ailleurs, et pren'àront tous les moiens convenables pour la faire cesser le plus promptement que nous pourrons.
« Comme pareillement nous Coadjuteur, duc de Beaufort, duc de Brissacq*, et marqiùs de Fosseuse, promettons de prendre tous les moiens possibles soit agissant auprès de M' le duc d'Orléans, au parlement et ailleurs, aftiu d'empescher ou faire réparer toutes les violences qui pouroient estre » soubs quelques prétextes que ce fut a Madame la princesse Palatine, M. le duc de Nemours, M. le comte de Maure, M. le président Viole, M. Arnaud, A. de Croissy, et aux autres amis et serviteurs de M" les princes.
« Que s'ils estoient délivrés sans qu'il parust que M" le Coadjuteur, les ducs de Beaufoit et de Brissacq *, le marquis de Fosseuse et leurs amis fussent la seule et principalle cause de leur liberté, nous leur promettons de rendre tpsmoingnage à M" les princes, qui * leur en sont obligés, et que dans la délibération sur la requeste de Madame la Princesse ils ont agi et opiné dans le parlement en faveur de M" les princes, et par concert avec leurs amis et serviteurs, et que le cardinal
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^ Le président Bronscel
princes l'honorent et ses enffans de leurs bonnes grâces; et nous Princesse Palatine, Duc de Nemours, Comte de Maure, Président Viole et Arnaud, A. de Croissy, promettons au nom et par ordre de M" les princes qu'ils considéreront les susnommés et tous ceux qui travailleront à faire réussir ce traicté comme leurs amis et serviteurs, et qu'ils donneront particulièrement à M. de Bruxelles et ses enfifans des marques de leur bienveillence.
« Et encore, pour plus grande seureté de l'observation de ce qui est contenu au présent traicté, nous avons prorais de le faire approuver par Messieurs les Princes le plus tôt que faire se pourra; et avons mis en dépost le pouvoir que nous avions de M" les princes, à condition de le rendre, avec un des originaux qui sera faict eu double, à M. le Coadjuteur aux couditions et aux temps qui seront déclarés et mis en escrit sur l'enveloppe des dicts originaux, et avons promis de le tenir secret, et l'avons au dit nom accepté et acceptons et signé de nostre main ;
« Comme aussi nous François Paul de Gondy, Duc de Beaufort, et
Marquis de Fosseuse. avons recongnu que les originaux et le pouvoir
ont esté déposés, avons promis et promettons de le tenir secret, et
l'avons accepté, agréé et promis de le exécuter selon sa forme et teneur,
en tesmoing de quoy nous avons signé;
faict en
double * ce janvier mil six cent
cinquante et un
ARNAUD , VIOLE
A. FOUQUET CROlSSY*.»
TRAITÉS PARTICULIEUS.
Anne de Gonzague et Retz connaissaient trop l'incon-
1. C'est donc ici le double dépos($ par Retz entre les mains de Blancmtfnil.
2. L'écriture de cette dernière signature semble bien la m6me que celle de la pièce entière qui serait alors de la main de Croissy, conseiller au parlement.
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A. Traité encore assez général, qui renouvelle en quelque sorte celui que nous avons fait connaître : il a |H>ur objet d'unir la maison de Condé à la maison d'Orléans, en l'y subordonnant et en faisant du duc d'Orléans le chef du parti.
Son Altesse Royalle ^ ayant jngé nécessaire, pour le service du Roy et le bien de TEstat, que M" les Princes fussent mis en liberté, eu donnant asseurance qu'ils demeureront inséparablement attachés aux intérêts du Roy et du royaume, et mesme Son Altesse Royalle
1. M. Aimé Champollion a donné le premier ces pièces dans les notes des Mémoires de Lenet, mais sans indiquer la source oh il les avait trouvées, ce qui ne permettait pas de les vérifier et de Caire disparaître les légères inexactitades lug^pftrableft d'une première transcription.
'^ Cette pi^ce est de la main bien connue du président Viole.
ayant tesmoigné à la Reine que c'estoit son advis et son sentiment, il a estimé encore important pour asseurer la tranquillité publique et pour sa satisfaction particulière, de faire ce présent traicté, par lequel les amis et serviteurs de M" les Princes cy soubsignés promettent, audit nom de M" les Princes, et en vertu du pouvoir qu'ils en ont, une amitié perpétuelle, sincère et véritable à Son Altesse Royalle, avec tout le respect qui est deub à sa personne et" à sa naissance, et une recognoissance très parfaite de la liberté qu'ils luy debvront; et affin que par ce moyen ils puissent conspirer d'un vœu, plus puissamment, à tout ce qui se trouvera bon, utile et glorieux pour le bien de l'Estat, ils sont convenus des articles qui suivent :
ARTICLES
Que Son Altesse Royalle ayant résolu d'esloingner des conseils de Sa Majesté le cardinal Mazaiin, comme la véritable cause de tous les désordres de l'Estat et de la division de la maison royalle. M" les Princes promettent de ne s'y point opposer;
Que Son Altesse Royalle pourra conserver dans le conseil d'en haut telles personnes qu'il luy plaira de celles qui y sont à présent, mesme y faire donner l'entrée à telles autres personnes qu'il en jugera capables, sans que M" les princes y puissent apporter d'obstacles, ny rien innover dans ledit conseil que du consentement de Son Altesse Royalle ; ♦
Que M" les Princes ne s'opposeront point à l'accommodement de monsieur de Lorraine avec la France, au contraire y apporteront toutes les facilités possibles. Son Altesse Royale promettant d'employer son authorité pour conserver les intéresls et establissemens de mondit sieur le Prince, sans qu'il puisse estre dépossédé, ny y renoncer qu'il ne soit satisfait et qu'il n'aye receu au préalable la récompense;
Que M' le Prince ne pourra prétendre à la charge de connestable que du consentement de Son Altesse Royalle;
Que M" les Princes honoreront de leur amitié tous ceux qui font profession d'estre serviteurs particuliers de Son Altesse Royalle, et nommément MM. de Beaufort, le coadjuteur de Paris, de Retz, de Brissacq et Narmoustier ^ ;
Comme aussi Son Altesse Royale promet l'honneur de ses bonnes grâces et de sa protection aux amis et serviteurs de M" les Princes, et donne sa foy et sa parolle de leur faire tous les offices possibles vers la Reine et ailleurs, et générallement toutes les choses
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nécessaires pour leur liberté, mesme de déclarer dans le parlement qu'elle est nécessaire pour le service du Roy et le repos de TEstat.
Le présent traicté a esté signé par Son Altesse Royalle et par monsieur le président Violle, ayant nommément le pouvoir, madame la Princesse Palatine, M' de Nemours, M*^ le marescbal de La Mothe et M' Arnaud, tant en leur nom qu'en celuy de M' le Prince en vertu du pouvoir qu'ils en ont;
Et s'il arrivoit, ce qu'ils jugent pourtant ne pouvoir estre, que M" les Princes y contrevinssent, ils s'obligent de renoncer entièrement à rhonneur de leurs bonnes grâces et d'estre directement opposés à leurs intérests.
Le présent traicté a esté signé en double.
Fait à Paris, le 30 janvier 1651.
Gaston^ Viole, Anne de Gonzague, Ch. Ah. de Savote, Le marescbal de La Mothe, Arnauld.
B. Traité particulier entre le duc d'Orléans et Gondé pour le mariage d'une fille de Monsieur avec le duc d'Enghien. ^
L'un* des plus sensibles déplaisirs qu'aye reçeu M' le Prince, depuis sa détention, c'est d'avoir appris qu'on l'aye accusé d'avoir manqué de respect et de defférence pour Son Altesse Royalle, et qu'on aye employé cest artifice affin de les désunir et d'altérer leur bonne intelligence, dojit M' le Prince s'est toujours trouvé honoré et qui est très nécessaire pour le bien du service du Roy; ce qui luy a faict souhaiter, avec tout le respect qu'il doibt à la personne et à la naissance de saoite [Altesse Royalle, de l'establir par des alliances très étroittes, affin d'asseurer par ce moyen le repos de la France ; et pour cest effect nous a convié, nous, Pierre Viole, conseiller du Roy dans tous ses conseils et président dans son parlement, de supplier sadite Altesse Royalle de vouloir honorer M' le duc d'Enghien du mariage d'une de ses filles : à quoy son Altesse Royalle ayant consenti et ayant receu ceste proposition avec beaucoup de ressentiment, comme un tesmoignage du dessein que M"^ le Prince a de s'unir parfaictement à elle pour le bien du service du Roy, et de vivre dans une entière intelligence, il a esté convenu : que sitost que M' le Prince seroit en liberté, il feroit toutes les choses nécessaires pour assearer le mariage de M' le duc d'Enghien, sou fils, avec Tune des filles
Encore de la main du président Viole
de sadite Altesse Royale; que l'on en dresseroit des articles raisonnables, avec condition de les faire accomplir et exécuter ledit mariage le plus tost que faire se pourra; lesquels articles seront signés par son Altesse Royalle et M' le Prince; ce que nous, en vertu du pouvoir que nous en avons, avons promis et promettons, et engageons la foy de M^ le Prince qu'il se trouve honoré et très obligé à son Altesse Royalle du consentement qu'elle apporte à cette proposition, et qu'il exécutera de point en point ledit article; et avons aussi déclaré et déclarons que M' le prince de Conty, M^ et madame de Longueville ont receu avec respect l'honneur de eeste alliance, et nous ont donné pouvoir d'y consentir de leurs parts.
Le présent escrit a esté signé en double.
Faict à Paris, le 30 janvier 1651.
Gaston, Viole.
C. Traité pour le mariage du prince de Conti avec M"* de Chevreuse, sous les auspices du duc d'Orléans , qui a signé ce traité , ainsi que M"® de Chevreuse pour elle et pour sa fille, et la Palatine au nom de Condé, de Conti, de M. et de M™® de Longueville, en vertu du pouvoir spécial qu'elle en avait reçu.
Messieurs les princes ^ de Condé et de Gonty, et monsieur et madame de Longueville, recongnoissant combien leur union avec son Altesse Royalle leur est honorable et advantageux au publicque, et que les alliances peuvent beaucoup servir à l'aflermir, nous ont convié, Anne de Gonzagae, princesse Palatine, de faire trouver bon à son Altesse Royale que M' le prince de Conty recherchast en mariage mademoiselle de Chevreuse, qui a l'honneur d'estre de la maison de madame la duchesse d'Orléans, et honorée particulièrement de la bienveillance de son Altesse; ce qui ayant esté agréé par sadite Altesse et receu avec respect par madame de Chevreuse, nous, princesse Palatine, promettons au nom et en vertu du pouvoir que nous avons de M" les Princes et de madame de Longueville, et engageons la foy et' l'honneur de M^ le Prince de Conty, que sitost qu'il sera en liberté il passera les articles qui seront trouvés raisonnables entre luy et mademoiselle de Chevreuse, et l'espousera en face de Nostre Mère Saincte Église, et avons déclaré que M"' le Prince, monsieur et madame de Longueville ont aussy trouvé bon que nous engageas-
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âaos leur foy et leur bonneur qu'ils consentiront, agréeront et approareront le dit mariage; et ponr la ralidité de cest article il a esté signé par Son Altesse Royale^ d'nne part, et madame la princesse Palatine d'antre^ et madame de Cherrense y est interrenue, et a esté signé en double.
Faict le 30 janvier 1651.
Gaston^ Awse de Goxzigue,
ilAlIE DE BOHAK^.
D. Traité en faveur de la duchesse de Montbazon et du marquis de La Boulaye.
Madame* la princesse Palatine et M' le dnc de Nemours promettent à madame la duchesse de Montbazon ^ au nom de M'^ le Prince, de M' le prince de Conty et de M' le duc de Longueville, qu'ils feront exécuter les articles suivans après qu'ils seront en liberté:
M' le prince de Conty donnera à M' le comte de Rochefort» la valeur de vingt-cinq mille livres de rentes en bénéfices.
M" les Princes et M' de Longuevile feront payer par la cour à madame ae Montbazon, dans l'espace de deux ans, après leur sortie, quatre-vingt-dix-mil escus qui luy sont deus par le Roy, et feront monter la ditte somme jusques à cent mil escus, et outre cela en payeront les interests au denier vingt jusques à l'entier payement de la ditte somme,' ou donneront à madame de Montbazon dix mille escus trois mois après leur sortie.
M" les Princes, en considération des services que M. le marquis de La Boulaye leur a rendus depuis leur prison, promettent de le conserver et maintenir dans son gouvernement et dans sa charge, et de luy en faire donner la survivance; et M' le prince de Conty promet de donner dix ou douze mil livres de rentes en bénéfices à un de ses enfans, moyennant quoy madame la duchesse de Montbazon promet pour elle et pour ses amis d'entrer et de demeurer constamment dans les interests de M" les Princes et d'aider de tout son pouvoir à procurer leur liberté, et M" les Princes luy promettent aussy de la prendre et ses amis en leur protection.
Faict à Paris, ce 30 janvier 1651.
Anne de Gonzague^ Ch. Am. de Sa vote.
i . SignatnroB d'une incontestable authenticité.
2. D*une main qui n'est pas celle de Viole et nous est inconnue.
3. C'est le nom d'un des flls peu connus de Mme de Montbazon, qui arait le titre de comte de Rocherort, comme l'avait aussi son père le duc de Rohan— Montbacon.
TRAITÉ DE UAZARIN ET DES FRONDEURS EN AOUT
M"® de Motteville dit positivement, t. V, p. 48, que* le projet de traité fait en juillet ou août 1651 entre Mazarin, Chateauneuf, Retz et M"® de Chevreuse, et qui avait été surpris sur le chemin de Cologne dans un paquet porté par un courrier du marquis de^Noirmoustier, gouverneur de Charleville, fut imprimé et répandu à Paris par l'ordre des princes. On rencontre cet écrit dans quelques recueils de mazarinades ; mais il est fort rare, et n'existe guère pour la plupart des lecteurs que dans les Mémoires de M"» de Motteville. Nous croyons donc devoir l'en tirer et le publier ici de nouveau, pour appeler l'attention de l'histoire sur cette pièce du plus grand intérêt. Quand même on dirait que Mazarin s'était lui-même arrangé pour que cette pièce fût saisie, afin de brouiller plus que jamais M. le Prince avec les Frondeurs, cela ne diminuerait pas son importance et l'augmenterait plutôt. Si au contraire on prétend qu'elle a été inventée par M. le Prince, comme en effet elle a été publiée par ses soins, pour démasquer les Frondeurs et les décrier en leur imputant le crime alors impardonnable de mazarinisme , on fait bien de l'honneur à la pénétration de M. le Prince qui aurait prévu avec une si infaillible justesse presque tout ce qui arriva après la majorité. En tout cas, voici ce morceau si précieux pour la connaissance des intrigues du temps.
ARTICLES ACCORDÉS ENTRE MESSIEURS LE CARDINAL MAZARIN, LE GARDE DES SCEAUX DE CHATEAUNEUF, LE COADJUTËUR DE PARIS, ET M*« LA DUCHESSE DE CHEVREUSE.
Que le Coadjuteur, pour se bien maintenir dans la créance des peuples, se réserve de pouvoir parler au parlement et ailleurs contre
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conséquence des lettres qu'il lui en a fait accorder par la Reine;
Que le dit sieur Cardinal fera donner la somme de cent mille livres au sieur de Laigues sur la finance que payera le sieur de Nouveau pour une charge de secrétaire d'État, laquelle le dit sieur Cardinal lui a fait promettre, en reconnoissance des bons offices qu'il lui a rendus, en fournissant des courriers confidens pour la négociation d'entre ledit sieur Cardinal, M™* de Chevreuse et ledit sieur de Chateauneuf ;
Que ledit sieur Cardinal donnera au sieur Mancini le duché de Nevers ou celui de Rethelois, avec le gouvernement de Provence, et lui fera épouser mademoiselle de Chevreuse aussitôt qu'il sera en possession desdits duché et gouvernement, et d'une charge dans la maison du Roi, auprès duquel lesdits sieur et dame favoriseront son retour et son établissement; *
Que ledit sieur Cardinal empeschera que M' de Beaufort ne puisse avoir aucune part dans la confiance de la Reine ni du Roi, et ne fera aucun accommodement avec lui, mais le considérera comme son ennemi aussi bien que lesdits sieur et dame en ce que les abandonnant il s'est attaché à M' le Prince, nonobstant qu'il ait eu la charge de TAmirauté par les soins desdits sieur et dame et par l'autorité dudit sieur Cardinal;
Que ledit sieur Cardinal autorisera auprès de la Reine M" de Chateauneuf et le Coadjuteur, et dame de Chevreuse, et aura une entière confiance en eux, sur les paroles que ledit sieur de Chateauneuf lui donne, par lui, et par messieurs de Villeroi, d'Estrée, de Senneterre et de Jars qui se rendent les cautions d'être tout à fait attachés aux intérêts dudit sieur Cardinal, et de vouloir servir à son retour toutesfois et quantes qu'il se pourra. Comme aussi, madame de Chevreuse et ledit sieur de Chateauneuf s'obligent à la même chose envers ledit sieur Cardinal pour ledit sieur Coadjuteur, lequel n'entre point dans le présent traité pour les raisons susdites, et demeure libre pour désavouer ce qui pourroit être dit de lui sur ce sujet au cas que ledit sieur Cardinal voulût dire ou faire entendre qu'il lui eût rien promis, le tout à condition qu'il ne se parlera plus des choses passées avant , durant ou depuis la guerre de Paris, et aussi depuis l'accommodement desdits sieurs et dame avec ledit sieur Cardinal et depuis l'emprisonnement de M" les Princes, contre lesquels se fait principalement la présente union : l'intérêt commun desdits sieurs Cardinal Mazarin, garde des sceaux de Chateauneuf, Coadjuteur et madame de Chevreuse étant fondé sur la ruine de M' le Prince, ou du moins sur son éloignement de la cour; et promet ledit sieur Cardinal auxdits sieurs et dame d'empêcher que M' le duc d'Orléans n'ait connoissance du présent traité, ni des conférences ou négo. dations que ladite dame de Chevreuse et ledit sieur de Chateauneuf ont eues ou auroient ci-après avec ledit sieur Cardinal.
jc. :»nrr»m.
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Les négociations de Lenet aboutirent à Timportant traité de Madrid, du 6 novembre 1651. Lenet l'apporta de Madrid à Bordeaux en espagnol et en français. Le Portefeuille du Prince de Condè contient l'exemplaire espagnol , revêtu de la signature autographe de Philippe IV, Jo El Rey, et contre-signe du secrétaire d'État don Hieronimo delà Torre, ainsi que l'exemplaire français signé seulement par de la Torre et par Lenet. Nous donnons ici ce traité qui n'avait pas encore vu le jour.
TRAITÉ DE MONSBIGNEUR LE PRINCE AVEC LE ROT D'BSPAGNB
La violente conduite du Cardinal Mazarin^ l'aversion obstinée qu'il a tousjours eue pour la conclusion de la paix entre les deux couronnes, et sa téméraire entreprise sur la personne de Monseigneur le Prince de Condé dont l'illustre et glorieuse vie le met non seulement a couvert de tous soupçons de crime, mais lui dévoient faire recevoir des recompenses qui marquassent à la postérité la gratitude du Roy très chi-estien envers lui pour les signalés services qu'il en avoit receus, sur celle de M' le Prince de Conti son frère aussi grand par ses mérites que par sa naissance, et sur celle de M' de Longueville leur beau frère* qu'il a tenus onze mois dans une rigoureuse prison, ayant excité tous les ordres du royaume de France à faire des remonstrances à la Reyne pendant sa régence pour esloigner ce malheureux ministre de ses conseils et de la personne du Roy son fils; depuis tous ^les parlemens, ayant donné leurs arrests pour le chasser de ses estats, Tout enfin contraint de sortir hors de France et obtenu une déclaration qui Tesclud d'y'retourner jamais. Neantmoins ledit Cardinal s'estant retiré dans les terres de M' Telecteur de Cologne, frontières de France, il n*a cessé de continuer ses anciennes intelligences près de leurs Majestés et de faire de fortes cabales dans leur cour pour rentrer dans le ministère, entreprendre de nouveau sur la personne de M' le Prince, entretenir par ce moyen le desordre qu'il a mis depuis longtemps dans ITstatetqui trouble le repos de toute la Chrestienté; de sorte qu*apres plusieurs vaines entreprises pendant la minorité du Roy treschrestien, pour parvenir enfin avec plus de facilité à ce détestable dessein, ilauroit attendu le jour que S. M. se déclara majeure à 15 ans accomplis, suivant l'ancien usage, auquel il fist chasser contre toutes les loix du royaume les principaux ministres de France et faist establir en leurs places ses plus affidés partisans, prétendant en suitte rentrer dans le ministère et exercer sous le nom du Roy de cruelles vengeances contre tous les bons françois, auteurs de son exil, et continuer la guerre pour affermir
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plois qui sont deus à la grandeur de sa naissance et de ses mérites; semblablement le seigneur Prince de Conti^ Madame la duchesse de Longueville, tous les princes, ducs, pairs, mareschaux, gouverneurs des provinces, grands seigneurs, personnes de qualité et villes unies dans toutes les dignitez, rangs, biens et privilèges qui leur appartiennent; S. M. Catholique a généreusement et avec une libéralité toute royale accordé les secours ci-après mentionnés ; et a esté convenu de partit d'autre ce qui en suit, à scavoir : de la part et par le commandement de sa dite Majesté, par dom Hieronimo de la Torre, che- Talier de Tordre de Calatrava, de son conseil et son secrétaire d'estat; et de la part de M»" le Prince par monsieur Lenet conseiller ordinaire en tous les conseils du Roy très chrestien, chargé du plein pouvoir dudit seigneur prince, et comme aussi de celui dudit seigneur prince de Conti, de madame la duchesse de Longueville, de M' le duc de Nemours, de M' le duc de La Rochefoucault, et encore. celui de M' le prince de C jndé pour plusieurs personnes de grande qualité qui ne peuvent estre nommées quant à présent, duquel plein pouvoir la teneur s'en suit :
Nous, Louis de Bourbon, Prince de Condé,prince du sang, avons donné pouvoir à M' Lenet, conseiller ordinaire du Roy en tous ses conseils d'estat et direction de ses finances, de faire toute sorte de traictés et associations avec S. M. Catholique, pour parvenir à la paix générale et procurer le repos de toute la Chrestienté, en arrester les conditions ainsi qu'il le jugera a propos, promettant les ratiffier et executter de point en point, comme aussi Nous, Armand de Bourbon, Prince de Conti, prince du sang, Anne de Bourbon, duchesse de Longueville, princesse du sang, Charles Amédée de *Savoye duc de Nemours, François duc de la Rochefoucaut, promettons d'entrer dans les mesmes conditions et les executter en la mesme manière qui sera convenue par le dit sieur Lenet auquel nous donnons aussi tout pouvoir. Faict à Montrond ce 16 septembre 1651. Signé Louis de Bourbon, Armand de Bourbon, Anne de Bourbon, Ch. Am. de Savoye, François de la Rochefoucaut. Et a costé est escrit : Nous donnons aussi le mesme pouvoir à monsieur Lenet de traicter pour plusieurs personnes de grande qualité qui seront nommées en temps et lieu. Signé, Louis de Bourbon.
Et en vertu d'iceluy plein pouvoir ledit sieur Hieronimo de la Torre et ledit sieur Lenet ont arresté et signé les articles suivans qui seront ratifiés de part et d'autre selon les formes et teneur.
Premièrement, que toutes les forces du dit seigneur Prince estant unies agiront sous la protection de S. M. Catholique par toutes voyes, sans jamais poser les armes qu'après estre parvenu à la conclusion d'une paix juste, égale, honneste et durable, avec une réciproque con-
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ront les payements de pareille somme de mois en mois et de la mesme quantité jusques à raccomplissement de la paix générale.
Et pour les généraux, principaux officiers de cette armée, attirail de vivre et d'artillerie, S. M. G. fournira par chacun an, à commencer dudit jour premier novembre 1651, la quantité de six vingt mille patagons, en douze payements égaux de dix mil patigoos chacun, dont le premier commencera comme il est contenu au précédent article, et fÉElinuera de mois en mois jusques au temps porté par iceluy.
S. M. G. fournira audit seigneur Prince certaine quantité de canoDs, armes, munitions et instrumens de guerre, au nombre et de la quantité dont lui ou ceux qui auront charge de lui conviendront avec le sieur baron de Vatteville, y compris celle qu'il pourra avoir donnée jusques à présent. ^
S. M. G. entretiendra dans la rivière de Bourdeaux ou aux environs une armée navale de trente vaisseaux de guerre, armés, munis, équipés en victuailles, chargés de gens de guerre et de marins pour combattre et servir sur lesdits vaisseaux; et outre ce, ladite flotte portera quatre mille hommes de pied, qui mettront pied à terre pour toutes entreprises de guerre par les ordres dudit seigneur Prince, lorsque le port, dont ci-après sera parlé, sera fortifié et en deffence telle que cette infanterie y soit en seureté, comme il est porté par l'article douziesme, à condition que ledit seigneur Prince en ait besoin, et ({ue, lorsqu'il sera en estât de s'en passer, S. M. G. les retirera, laissant seulement ceux qui seront nécessaires sur les vaisseaux, et seront tous lesdits soldats, vaisseaux et équipages entretenus et défrayés par S. M. G. pendant toute la guerre.
Il y aura sur lesdits vaisseaux un officier de la part du dit seigneur Prince pour exposer ses ordres à celui qui les commimdera de la part de S. M. G., qui obéira auxdits ordres sans difficulté, et sera chargé particulièrement ladite armée navalle d'entretenir la communication et le commerce avec toute la ponctualité possible.
Et au cas que les ennemis opposent plus grand nombre de vaisseaux à ceux que S. M. G. accorde audit seigneur Prince et autres confédérés, S. M. G. s*oblige de fortifier sa dite armée de tous les vaisseaux
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du 30 avril 1650 sera continué, et suivant icelui seront les articles 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10 et 12 ici copiés et insérés pour estre exécuttés réciproquement par S. M. G. et ledit seigneur Prince ou ceux qui commanderont de sa part les trouppes quil a aux environs dudit Stenay, jusques à la paix générale, en la mesme manière qu'il a esté accordé de la part de S. M. G. avec madame la duchesse de Longueville et M' de Turenne, sans y changer aucune chose que leurs noms ou celui duilit seigneur Prince et de celui qui commandera de sa part lesdites trouppes de Son Altesse.
^. S'en suit la teneur desdits articles :
4. Plus s. M. C. donnera chaque mois quarante mil patagons pour l'entretenez ment et subsistance des trouppes desjîi levées ou qui se lèveront pour madame de Longueville ou ledit sieur de Turenne , le mois de trente jours inclusivement et commençant ledit premier mois du Jour que le traité aura esté signé; comme aussi S. M. C. donnera de plus k ladite dame de Longueville et audit sieur de Tùrenne la somme de soixante mille patagons par an , payable k trois payements, de quatre en quatre mois, sçavoir : 20,000 k chaque premier mois des quatre qui commenceront dès le premier Jour que le présent traité aura esté signé, et la dite somme sera pour employer en ses affaires particulières et des personnes de condition de son parti et en d'autres frais comme bon leur semblera.
5. S. M. C. joindra aussi aux trouppes levées ou qui se doivent lever de la part de la dite dame de Longueville et du dit sieur de Turenne deux mil hommes de pied et 3000 chevaux effectifs , armés avec les munitions nécessaires tant pour les susdites trouppes que pour rartiUerie que S. M. C. entretiendra dans la dite armée ; toutes lesquelles trouppes jointes entreront en France se servant de tons les moyens possibles soit pour la prise des villes et places, soit pour fiiire des prisonniers du parti contraire, et en toute autre manière, pour obliger le cardinal Mazarin "h l'une et "h l'autre des deux fins ci-dessus expliquées, et pour luy ester la facilité de se rendre plus grand , estant desja la puissance oh il se trouve sans mesure , pernicieuse et dangereuse tant k la France qu'aux autres parties de la Chrestienté.
6. Keciproquement , ladite dame do Longueville et ledit seigneur de Turenne mettront entre les mains de S. M. C, toutes les fois qu'ils en seront requis, la ville de Stenay, excepté la citadelle , dans laquelle ville S. M. C. mettra la garnison qu'il jugera h. propos pour servir de retraite et passage k ses trouppes en cas do nécessité , et pour la tenir en depost jusques k la liberté du seigneur prince de Condé et establissement do la paix , lequel cas estant il la remettra au dit sieur Prince , retirant la garnison et les armes avec toutes les munitions qui y auront esté mises de sa part.
7. Les places qu'on aura conquises en France sous la protection de S. M. C. demeureront en sa disposition et sous sa garde jusques k la conclusion de la paix entre les doux couronnes, avec cette distinction que S. M. C. mettra garnison dans les frontières, et que celles qui se prendront dans le royaume seront gardées par les trouppes que ladite dame de Longueville et ledit sieur de Turenne voudront faire entrer dans icellcs , et de quelque manière que ce soit , ce sera tousjours sous le nom et sous la protection de S. M. C.
8. La distribution des susdites sommes d'argent, excepté seulement celle des soixante mil escas destinée pour les affaires particulières de la dite dame de Longueville et dudit sieur de Turenne , seront acquittées conjoinctement ou sépare-
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Pour reatretenement et subsistance de toutes les places qui sont sous le commandement et au pouvoir dudit seigneur Prince et garnisons d'icelles, y compris celle de Damvilliers commandée par ledit seigneur prince de Gonti, S. M. G. a accordé, outre les secours cy dessus, la quantité de six vingt mil patagons par chacun an pendant toute la guerre, qui commencera à courir du premier novembre, et ce en douze payemens égaux de dix mil patagons chacun, dont le premier commencera quinze jours après la ratification du présent traité, pour continuer de mois en mois jusques à la paix; et se feront lesdits payemens moitié à Stenay et moitié aux lieux dont mondit sieur le Prince conviendra avec celui qui a le plein pouvoir de S. M. G.
Outre toutes les sommes ci-dessus, S. M. G. donnera audit seigneur Prince, pour les frais des courriers et autres despenses secrètes, la somme de soixante mil escus par an en douze termes égaux de cinq mil patagons, qui seront payables de mois en mois en mesmes temps et lieux que les autres sommes cy dessus rapportées pour l'entretenement de l'armée, et à continuer jusques à la paix.
Les trouppes de S. M. C. agiront entièrement de concert et de bonne foyavec celles dudit seigneur Prince, afin que les entreprises qui seront faites de part et d'autre paissent plus facilement obtenir les fius susdites.
Que toutes lesdites trouppes de S. M. C. obéiront audit seigneur Prince sans difficulté; et pour tous les autres princes qui ne sont pas princes du sang et mareschaux de France, qui sont ou seront unis, ils en useront avec les généraux de S. M. G. comme et en la mesme manière que M' de Turenne en usoit Tan 1650 avec M' le comte de Fuensaldagne.
En cas que quelques unes des places desdits seigneurs Princes ou autres unis viennent à estre assiégées par les trouppes ennemies, S. M. C. veut et entend, pour tesmoigner audit seigneur Prince combien ses interests sont unis avec ceux de Son Altesse, que tous les généraux et les trouppes qu'ils commanderont fassent tous les efforts possibles pour les secourir et leur donner toute l'assistance qui dépendra d'eux.
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I. Zmtrt l'ArebMae etSilleri
pour appuyer et soustenir réciproquement les desseins des uns et des autres, qui tous n'auront qu'une mesme fin, procurant tous les avantages possibles de part et d'autre, ledit seigneur Prince, le seigneur prince de Conti, madame la duchesse de Longuevllle, M. le duc de Nemours, M. le duc de La RochefoucauU, et tous les princes, ducs, pairs, mareschaux, gouverneurs, grands seigneurs, officiers et villes unies, recongnoissant avec respect et gratitude les grâces et secours qu'ils reçoivent de S. M. G. en contribuant si généreusement au repos de la Ghrestienté, à la tranquillité des deux couronnes dans lequel se trouve inclus le leur particulier; et S. M. G. continuera en leur faveur les efifects de sa bonté royale et de son amitié, les gratiffiera en toutes les occasions qui se pourront présenter pour leur satisfaction et entière seureté, comme il se verra dans la suite du présent traicté.
En exécution du présent traité, s'il survient quelque difficulté, S- M. G. consent qu'elle soit terminée de sa part par le sieur baron de Vatteville, en vertu de son plein pouvoir, ])romettant de ratiffler ce qui sera convenu pour ce regard entre lui et celui qui aura charge dudit seigneur Prince.
Fait à Madrid, le sixiesme novembre 1651.
Gontinuation du traicté du sixiesme novembre et articles adjoustés à icelui.
En continuant le traité fait cejourd'hui à Madrid entre S. M. G. par M. Dom Hieronimo de. la Torre, chevalier de Tordre de Galatrava, du conseil de S. M. G., et son secrétaire d'Estat, et M. le prince de Gondé, M. le prince de Gonti, madame de Longueville, M. le duc de Nemours, M. le duc de La RochefoucauU et autres confédérés par M. Lenet, conseiller du Roi très chrestien en tous ses conseils d'Estat et finances, en vertu de son plein pouvoir, est accordé de part et d'autre ce qui s'ensuit :
A sçavoir, que pour donner plus de moyen audit seigneur Prince de soustenir sa grande et louable entreprise, attendant que S. M. G. soit en estât de lui faire les avantages qn*il mérite, comme elle espère faire avec la grâce de Dieu, elle lui accorde outre les secours d'honames, de vaisseaux et d'argent contenus audit traité pour subvenir aux frais extraordinaires et impréveus de la guerre, la somme de six vingt mil patagons par an, qui commenceront à courir le premier jour de novembre jusques à la paix générale, qui lui seront payés par S. M. G. au mesme lieu et au mesme temps que les sommes accordées pour la
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conseils d'eslat^ot direction de ses fiuauces^ en vertu du pouvoir que nous lui eu avons donné à Montrond le 16 septembre dernier, avec M^ dom Hieronimo de la Tone, chevalier de Tordre de Galatrava, du conseil de S. M. C. et son secrétaire d'estat^ au nom et du commandement de sadite Majesté ; lesdicts traictés conclus et arrestés à Madrid le 6« du présent mois, desquels a esté expédié deux originaux en espagnol et deux en frauçois^ et tous signés desdicts sieurs de la Torre et Lenet, et un de chaque langue demeuré entre les mains de S. M. G. et autant pardevers nous; recognoissons les avoir ratiffiés et approuvés en tous leurs poincts selon leur forme et teneur, promettant de les entretenir et exécuter en tout ce qui dépendra de nous^ sans jamais y contrevenir pour quelque cause et occasion que ce puisse estre ; remerciant très humblement S. M. G. des assistances qu'il lui plaist de nous accorder. Faictà Xainctes le 23 novembre 1651.
Louis DE Bourbon.
Gomme aussi nous, Gharles Amédée de Savoy e^ duc de Nemours, François duc de La Rochefoucault^ ratiffions et approuvons lesdicts traictez et promettons d'exécuter le contenu en iceux sans jamais nous despartir des choses qui seront convenues par S. A. monsieur le Prince. Faict à Xainctes le 23 novembre 1651,
Gh. Ah. de Savote^ duc de Nemours^
le duc de la rochefoucauld.
Comme aussi nous, Armand de Bourbon/prince de Conty, prince du sang, pair de France, gouverneur et lieutenant-general pour le Roy en Champagne et Brie, et nous, Anne de Bourbon^ Duchesse de Longueville, princesse du sang, ratifions et approuvons lesdicts traictés et pit)mettons d'executter le contenu eu iceux sans jamais nous départir des choses qui seront convenues par S. A. monsieur le Prince. Faict à Bordeaux ce vingt-neuf ■"« novembre mil six cent cinquante et ung.
Armand de bourbon^
Anne de Bourbon.
Gomme aussy nous de la Trimoille , prince de Tarante y ratiffions et approuvons lesdictz traictez, et promettons d'exécuter le contenu en iceux, sans jamais nous despartir des choses qui seront convenues par S. A. monsieur le Prince. Faict au camp de la Bergerie le 10' jour de décembre 1651.
Henry Charles de la tremoille.
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ment pour resloignement du cardinal Mazarin , avec les sieurs Musnier, Benoise, Bitault, Lotin et Charpentier, conseillers'. Pendant cette délibération , M. le comte de Fiesque fut introduit dans la Grande Chambre, où il dit à S. À. R. et à la compagnie que les habitans d'Orléans avoient promis de ne point recevoir le cardinal Mazarin, et qu'ensuite M. de Beaufort ayoit esté reçu dans la ville. Dimanche , le dit sieur de Beaufort ariiva ici qui confirma la mesme chose d'Orléaus, adjoustant toutesfois qu'ils estoit à propos que S. A. R. ou Mademoiselle s'y acheminassent affin que les habitans laissassent passer l'armée des Princes dans leur ville , et qu'ils luy baillassenV retraite eu cas de nécessité; et à cet effet Mademoiselle partit hier d'ici, où M. le prince de Tarente arriva aussi dimanche de la part de M. le Prince pour demander secours à S. A. R., laquelle, ayant tenu conseil pour ce subject, il fut a'rresté que l'on conserveroit toutes les trouppes pour s'opposer à celles de l'armée du Roy.
Do Paris, le 29 mars 1652.
L'on escrit de Blois , du 20 mars , en ces mots : a La cour, voyant les aifaii^es si contraires pour la ville d'Orléans , a résolu de demeurer quelque temps ici, jusques à un autre changement des affaires. Hier, Sa Majesté avec le cardinal Mazarin et autres grands de la cour, ensemble le duc de Bouillon et le mareschal de Turenne , furent à une lieue et demie de cette ville pour voir l'armée commandée par le mareschal d'Hocquincourt , laquelle s'estant rangée en bataille, le dit mareschal de Turenne fut desclaré général de l'armée; sur quoy il fut complimenté par]tous les grands de la cour, et en aura aussi le brevet à son désir. Le rendez vous général a esté différé pour quelques jours. Cependant toutes les troupes s'approchent de bien près. Ou a bonne opinion de ce mareschal, surtout qu'il attirera les Allemans de sou costé desquels il est assez aimé. Le Roy est partout très bien venu; mais au regard du Cardinal, le peuple lui porte une haine immortelle; on lui fait bien de belles harangues partout, mais cela ne va pas de bon cœur. »
Le 23 de ce mois, M. le duc de Beaufort entra dans Orléans pour y seconder le comte de Fiesque , et à son entrée il reçut grande acclamation du peuple, qui s'est déclaré pour M. le duc d'Orléans; et ensuite ledit duc de Beaufort est venu en cette ville (Paris) trouver M . d'Orléans; ils tinrent conseil. Messieurs de Beaufort et de Chavigny estoientd'advis que S. A. R. allast en personne à Orléans afin d'encourager les peuples; mais le cardinal de Retz , ci devant appelé coadjuteur de Paris , représenta qu'il ne falloitpas que S. A. R. desemparast la ville de Paris, et
1. Le Journal ou Histoire du temps présent, contenant toutes lea déclarations, etc , depuis le mois d'avril 1651 Jusiiues eu juin 1652, p. 237.
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Le 29 arriva un courrier à S. A. R., qui l'assara que le Roy avec la cour estoit parti de Blois le 27, pour coucher à Cléry à 4 lieues d'Orléans^ espérant y entrer le lendemain, sur ce que le cardinal Mazarin par ses finesses avoit tant fait que ses émissaires avoient gagné la pluspart des bourgeois et se seroient saisis de la porte par laquelle Mademoiselle de voit entrer; où à son arrivée elle demanda rentrée aux officiers d*icelle porte ; ils s'excusèrent sur ce qu'ils n'avoient point les clefs, et à faute de celles la lui ofl'rirent une escbelle de corde pour monter par dessus hes murailles, ce qu'elle accepta; et estant ainsi entrée, tous les bourgeois de ce quarûer l'accompagnèrent jusques à son logis avec des cris de Vive le Roy! Vive Son Altesse Royale! et point de Mazarin! Cette nouvelle estant rapportée à la cour, il y fust résolu d'aller de Clery à Sully.
Du 2ine avrU 1652.
Hier sur les 10 heures du matin , S. A. R. reçut un courier qui lui apporta nouvelles que M. le Prince devoit arriver le soir à Paris, que M. de la Rochefoucault et autres estoient avec lui , qu'ils avoient pris leur chemin par le Perigord et par l'Auvergne; ce qui obligea S. À. R. d'aller Taprès dinée jusques à 2 ou 3 lieues au devant de lui, accompagnée de plus de i 50 hommes de cheval et d'un nombre prodigieux de carosses. Cette nouvelle s'estant répandue, tout le monde y alla en foole. S. A. R. voyant la nuit s'approcher s'en revint avec tous les autres carosses ; elle envoya seulement au devant de lui un carosse et 100 cavaliers, lesquels s'estant avancés rencontrèrent un courier de M. le Prince, qui venoit dire à S. A. R. qu'ayant sceu qu'il y avoit contestation entre M. de Nemours et M. de Beaufort pour le commandement de l'armée, elqu'aujourd'huy elle devoit faire quelque attaque, il avoit jugé nécessaire de s'y rendre; lequel couriern'arriva que sur les loheures heures du soir, S. A. R. attendant toujours M. le Prince. Ce matin, Monsieur est affligé des placards par lesquels le peuple est adverti des travaux que M. le Prince avoit fait pour venir à leur secours contre le cardinal Mazarin, qu'il estoit temps de se délivrer de sa tyrannie, et d'avoir un autre gouverneur à Paris , celui qui y est estant tout à fait Mazarin, et que le peuple se trouvast à deux heures sur le Pontneuf pour tesmoigner leurs sentiments de joye à M. le duc d'Orléans et à M. le Prince. Ce matin , Thostel de ville s'est assemblé où l'on a résolu de prier S. A. R. que M. le Prince ne fist point de séjour à Paris, s'il y venoit, plus de vingt quatre heures, ce que S. A. R. a promis. M. de l'Hospital, en sortant sur les onze heures de lliostel de ville, a esté couru par du peuple criant au Mazarin , ce qui Ta obligé à faire doubler le pas de ses chevaux. Sur les deux heures, jusqu'au soir, le Pont-neuf a esté rempli de monde, en sorte que l'on avoit peine
à j i^aseT, Le peuple s*est adrisé de faire arrester Ions les gens de eheral et tons les caroeses , et de laire crier à tons ceux qui esi(»eiit dedans 9 taot hommes qoe femmes : Vice le Roi et point de Mazarin! L*ambassadeiir de Venise^ qui j a passé avec 6 cberanx, a crié comme les antres ; Ton demandoit le nom. Sor les dnq on six heures nn carosse de M. d'Elbenf y jtesté pillé et rompn, le cocher blessé, et quelques gens , à ce que Ton asseure , jettes dans la ririère , et d'antres mis en prison.
De Pftris, le5sTTil 1652.
Les deux armées sont maintenant entre Jargeau et Gien, on elles pourront bien se battre; elles ont présentement la riyière entre denx, mais Ton croit qne le mareschal de Tnrenne, qui commande .l'année mazarine, vent passer snr le pont de Gien ponr attaquer celle des Prioces, qoi est par effect la plas forte, montant à près de 10 à 12 mil hommes^ tant de cavalerie qne d*infanterie; celle du mareschal de Tnrenne n'est qne de 7,000 hommes.
M. le Prince est venu à Cbatillon snr Loing, y coucha la nuict de Pasqnes, et le lendemain matin s'en alla trouver Tannée d'où il a escrit à 11. le duc d'Orléans que, selon les affaires, il reviendroit à Paris. Les prevosts des marchands et eschevins, comme aussi le mareschal de L'Hospital, furent trouver M. le duc d'Orléans pour lui dire qu'ils n'avoieut point estes advertis du voiage de M. le Prince. M. le duc d'Orléans dit qu'il n'estoit point nécessaire aussi, vu qu'il y venoit par ses ordres et qu'il n'y seroit que 24 heures. Ledit sieur mareschal et le prevost des marchands s'assemblèrent ensuite dans l'hostel de ville et enregistrèrent la parole que M. d'Orléans avoit dite^ de quoy S. A. R. se mit en colère contre eux et dit que ce n'estoit point à eux d'enregistrer ses paroles.
L'on attacha mardy matin quantité de placards aux carrefours des rues tendant à sédition^ et exhortant le peuple de se trouveras heures au pont Neuf, afin d'aller tcsmoigner à S. A. R. combien ils sont obligés envers elle et envers M. le Prince de travailler pour le bien public. A ladite heure de deux heures se trouva grande foule de peuple au pont Neuf, gens ramassés , lesquels commirent de grandes insolences; car ils arrestèrent quantité de carosses et entre autres celui de la comtesse de Rieux *, dans lequel il y avoit la mareschale d'Ornano avec un escuier et une demoiselle, lesquels se retirèrent à une maison. Le carosse ensuite fut déchiré en mille pièces. Il y eut 4 cavaliers dcsinontés à cause qu'ils ne vouloient pas crier : Vive le Roy et point de Mazarin; et ensuite cette canaille alla à l'hostel de Nevers, demeure
Le comte de Rieux était un des fils du duc d'Elbeuf
de M. de Guenegaud, pour le piller, mais M. le duc d'Orléans y envoya ses gardes qui empeschèrent le désordre.
Le mareschal de L'Hospital a quitté sou hostel, et en fait sortir ses meilleurs meubles, craignant d'estre volé par la populace.
Il est advis que le duc de Longueville fait de grandes levées, et qu'il en a les commissions du Roy, avec i^rmission de prendre les deniers des receptes pour cet effect, de sorte qu'on ne peut encore rien dire de certain sur ses intentions. Mercredi dernier un courrier arriva à S. A. R., depesché de M. le Prince, qui lui donnoit advis qu'il avoit fait revue de son armée, laquelle il avoit trouvé fort leste et capable de faire de grands exploits, qu'il avoit envoyé mille chevaux conduits par le duc de Beaufort pour ranger à la raison les habitants de Montargis qui s'estoient emparés du chasteau où ils faisoient mine de se deffendre.
Ces jours passés arriva un courrier au palais d'Orléans pour donner advis à S. A. R. qu'il y avoit eu de la brouillerie entre les ducs de Beaufort et de Nemours. Celui-ci vouloit mener les troupes qui sont venues de Flandres avec lui à M. le Prince, ce qui n'ayant pas esté jugé à propos par le conseil de guerre qui se tint dans un fauxbourg d'Orléans en présence de Mademoiselle ; ce dernier (M"" de Nemours) lui en fit des plaintes dans sa chambre, et comme il passoit par l'au- , tichambre, rencontrant M, de Beaufort il lui dit qu'il trahissoit M. le Prince; à quoi le dernier ayant respondu par un desmenti, ils mirent la main à l'espée, ce qui fit sortir Mademoiselle qui les fit embrasser. M. de Beaufort, après avoir fait feu deux ou trois jours à Jargeau pour se saisir du pont et de la ville, que tenoient les troupes du Cardinal, ledit sieur de Beaufort a fait retirer ses gens qui estoient desjà maîtres de plus de la moitié du pont. En ce rencontre le baron de Sirot, mareschal de camp et un des pins vaillants et grands capitaines qui soient dans l'armée des Princes, fut blessé d'une balle de mousquet qui lui vînt aboutir sur la lèvre supérieure et lui rompit deux dents, sans lui faire plus grand mal. 11 s'est fait aporter à Orléans pour estre pansé de sa blessure qui n'est pas dangereuse.
Hier sur le soir, la populace s'esmut derechef, et il fallut que des bourgeois prissent les armes pour empescher que ces canailles ne pillassent l'hostel de Nevers où demeure le sfeur du Plessis Guenegaud, secrétaire d'Estat. Le mareschal d'Estampes son beau-frère y vint avec des exempts et gardes de S. A. R., et sur ce qu'un coquin demandoit à celui qui battoit le tambour pourquoi il le faisoit, un bourgeois lui couvrit la joue, et au mesme temps et à l'aide de ses voisins il le mena en prison.
Il y en a d'autres des canailles susdits qui ont commis tant d'insolences ces jours passés sur le pont Neuf, qu'on les a faits prisonniers,
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quelle estoit deslogée de Chasleau-Regnard dès le vendredi précédent, vint fondre sur eux^ les mena battant sans qu'ils se pussent reoongnoistre depuis l'église dudit Bogny jusques aux environs de Bertean et Saint-Croges, et les contraignit de se sauver à la nage et à gué au travers de la rivière de Loing et es environs de l'écluse de Sainte- Barbe, où le sieur de la Cotterie avoit posé son corps de garde avancé et fait abattre le pont de Sainte-Barbe de la rivière dn Loing, au-dessous dudit Bogny, et fait remplir pleinement le large de l'écluse de Sainte-Barbe pour le rendre guéable. Ce corps de garde avancé dn parti du Boy fnt enlevé si promptement, qu'il n'eut pas le loisir de se reconnoistre , et fut poursuivi si vivement aussi bien que les 200 dragons susdits, le long des chasteaux de Coustard et la Bruslerie et grand chemin de Blcneau jusques à Saint-Croges d'un costé, et de Berteau de l'autre, que ceux du Boy n'eurent pas le loisir de regaixler derrière eux. Ce combat dura jusques environ les onze heures de nuit tant le long du canal que du costé de Bogny et Chastillou. Du costé de Berteau, depuis Saint-Croges et Berteau jusques à Monteresson, il y avoit des feus de vingt pas en vingt pas dans les taillis, si grands que l'on voyoit comme en plein jour. A Chastillon, où estoit le quai"tier de M. le Prince, les feux estoient en si grand nombre qu'il sembloit que la ville fust embrasée. Le Roy et sa maison estoient à Gien, M. le mareschal de Turenne à Briare, ses troupes à Ouzouer, La Bussière, Dannemarie en Puisaye, Batillé, Breteau et Lavau; l'avant-garde de M. d'Hocquincourt à Rogny et à Bleneau, M. de Grandpré à Saint-Prive et Saint-Mai'tin-des-Champs. L'on tient que M. le Prince enleva quatre quartiers de l'armée du Boy, mit 300 hommes sur la place et fit 400 prisonniers, mais qu'il fut arresté de passer plus avant par un fossé qui se trouvoit dans la colline de Berteau. 11 est croyable que c'est la rigole de Saint-Prive, où ceux du Boy avoient braqué le canon qui fit grand deschet sur ceux de M. le Prince. M. de Mare, mareschal de camp, en eut une cuisse emportée. M. de Nemours fut blessé d'un coup de mousquet légèrement à la jointure de la cuisse; pour se faire panser, il s'est retiré à Chastillon d'où il a envoya icy quérir des chirurgiens. M. de Beaufort a eu un cheval tué sous lui. M. le Prince fut 36 heures sous les armes et à cheval; son armée a pris beaucoup de bagages à celle du Roy. M. d'Hocquincourt seul y a perdu plus de 300,000 livres en vaisselle d'argent, pistoUes et chevaux et autres équipages. Les armées ont fait trêve pour quelques jours pour, de part et d'autre, ramasser leurs gens. L'armée de M. le Prince est à Chastillon et aux environs, celle du Roy à Gien et es environs, dans laquelle, faute de pain, la nécessité les oblige à manger les chevaux. Le Roy est à Gien où l'on ne croit pas qu'il puisse subsister davantage.
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reraent en pièces, et de là fut an quatrième quartier qui estoit le camp du mareschal d'Hocquiucourt, qu'il chargea. Mais il y trouva grande résistance^ car les gardes de ce mareschal, dragons de Senecterre et régiment de Navaille^ le repoussèrent, mais le régiment de Wirtemherg et autres Allemands vinrent fondre si vertement sur ces dragons, qu'ils le deffirent; puis M. de Nemours fut blessé d*un coup de pistolet entre cuir et chair, à costé du ventre. Son cheval tomba sous lui. On le releva et ensuite on le porta à Montargis. M. de Beaufort, qui estoit à la teste des gens d'armes de Valois, prit sa place et chargea les gens d'armes d'Hocquincourt et eut un cheval tué sous lui. M. le Prince empescha le ralliement de toute la cavallerie d'Hocquincourt, et les mit en déroute, sans que la cavallerie et l'infanterie dudit mareschal d'Hocquincourt, qui estoit de 2,500 chevaux et 2,000 homnies de pied, ait pu en aucune façon se rallier. Les fuyards prirent la fuite dans les bois et il y en eut beaucoup de noyés en un estang. Quelque centaine des bonnets verts, eschappés vers les d'Hocquincourt, se retirèrent dans une grange pour y deffendre leur vie ; ils y furent attaqués, et, par un malheur extraordinaire, le feu se mist à la grange où il y en eut plusieurs de grillés. M. le Prince mit des gardes autour du bagage du sieur d'Hocquincourt, de Broglie, de Navaille et au1a%s,pour empescher le pillage, et le lendemain, après avoir dissipé les troupes dudit sieur d'Hocquincourt et fait grande quantité de prisonniers, il donna les bagages au pillage. Il s*est trouvé entre autres i8 chevaux de main au mareschal d'Hocquincourt, plusieurs chariots, mulets et coffres où il y avoit dans l'un 2000 pistoles, sa vaisselle d'argent, estimée à 7 à 8,000 escus, ses tentes d'armée, meubles, linge et habits, estimés à grand prix : les bagages des autres officiers sont aussi grandement estimés, et l'on remarque que dans le combat l'on a tué quelque 800 hommes sur ce mareschal et fait près de 1,500 prisonniers, entre lesquels il y a 150 officiers. L'on est estonué de la grande fatigue et diligence de M. le Prince, qui, dans cette rencontre, a esté trente-six heures à cheval. Il mist ensuite toute son armée en bataille, pour aller attaquer l'armée du mareschal de Turenne, mais il y avoit un marais entre lui et ce mareschal qui Tempescha d'attaquer; ils se battirent à coups de canon. M. le Prince fit retirer son armée, à cause que le canon de ce mareschal lui desmonta une pièce de canon. Le comte de Mare, qui appartient à M. le duc d'Orléans, et 50 soldats y furent tués. Ce mareschal s'est advancé vers la Loire où M. le Prince fait estât de l'aller attaquer d'un costé et M. de Beaufort d'un autre. Pendant ce combat l'alarme fut très grande à la cour, avec une si grande horreur qu'ils croyent estre tous perdus, et celui qui l'a escrit mande qu'on faisoit disner le Roy en diligence pour sortir de Gien et qu'on ne sçavoit où aller, qu'il estoit bien asseuré que là où il ircHt, il
lenr députation en cour. Il a esté anssi fait lecture de la responce que le Roy avoit envoyée aussi par escrit au parlement où, entre autres, le Roy désire que le parlement envoyé les informations qui ont esté ci-devant faites contre le Cardinal^ le Roy l'ayant qualifié dans sadite responce de son très cher et bien-aimé cousin, toute la" compagnie s'est mise à rire en lisant ces mots, et l'assemblée a esté remise pour demain.
LETTRE DU ROT AUX GOUVERNEURS DBS PROVINCES
Mon Cousin, les artifices que quelques'malintentionnés ont employés ci-devant pour tenter la fidélité inviolable de ma bonne ville de Paris, et pour donner des impressions à leur advantage à mes amés sujets, me faisant juger qu'ils ne manqueront pas de prendre advantage de qui s'est passé depuis hier en ces quartiers entre mon armée et celle que commande à présent le prince de Coudé, pour descrier Testât de mes affaires, j'ai esté aise de vous en mander la vérité par cette lettre, afin que vous en donniez part à tous mes bons serviteurs, subjets de ladite ville. Hier au soir mon cousin, le maréchal d'Hocquincourt, qui estoit logé à Biesneau^ ayant eu advis que le prince de Coudé, au lieu de continuer la marche qu'il avoit commencée, s'en venoit à Chastillon sur Loing, envoya aussitost ses ordres en tous les quartiers du corps qu'il commande pour faire assembler les troupes, et donner advis en mesme temps à mon cousin le mareschal de Turenne de faire assembler les siennes. Mais ledit Prince estant arrivé au quartier des dragons avant qu'ils fussent deslogés, il y en eust quelques-uns de pris; et néantmoins la perte ne fust pas grande, tant parce que la pluspart estoient dispersés en plusieurs chasteaux que parce qu'il y en avoit encore d'autres commandés ailleurs. Le prince de Coudé s'estant advancé ensuite vers le quartier de mondit cousin le mareschal d'Hocquincoiul, et n'y ayant plus trouvé personne, parce que ledit sieur mareschal estoit desjà au rendez- vous, marcha vers les autres quartiers et rencontra en sa marche quelques bagages et quelques troupes du corps dudit sieur mareschal d'Hocquincourt, que l'obscurité de la nuit sans lune avoit faitesgareren venant au mesme rendezvous. Â la vérité, quelques soldats du régiment d'infanterie de Na vailles ont esté pris et perdus en ce rencontre; mais toute la cavalerie qui y estoit aussi s'est sauvée. Et outre que celle dudit Prince, qui suivoit cette partie des troupes du corps dudit sieur mareschal d'Hocquincourt, y a esté en général fort maltraictée, le duc de Nemours y a esté grièvement blessé, à ce qu'a rapporté un gentilhomme des siens appelé Siourat, lequel a esté fait prisonnier. Cependant mon cousin, le marescbal de Turenne, après avoir assemblé ses quartiers, a marché en bataille ce
COMBAT DB SAINT-AMTOINE
Paris, <er juillet.
Le Roy partit vendredi de Melon et vint coucher an Riosy et le samedi à Saint-Denis. Le dimanche une partie deson|arméetiraducostéde Pontoise, afin d*aller attaquer les trouppes de M. le Prince qui estoientdans Poissy; de quoi M. le Prince ayant en advis fit rapprocher ses troupes de Saintr- Cloud et des villages en deçà de la rivière. Le marescbalde Turenne fit dresser un pont de bateaux à Saint-OuCn pour y faire passer son armée et aller attaquer celle du prince^ ce que celui-ci empescha hier; et afin de n'estre point surpris cette nnit^ il a fait descamper son armée, et Ta fait marcher piir les environs des fauxbourgs Saint -Martin, Saint- Denis et Saint-Antoine, pour aller gagner Charenton. Quelques trouppes du Roy l'ont attaqué au fauxbourg Saint-Martin, où il y a eu quelque escarmouche, ce qui n'a pas empesché qu'il n'ait gagné le fauxbourg Saint-Antoine, où il a esté attaqué par le mareschal de Tureune, lequel le Prioce a repoussé jusqnes à cinq fois, il y a eu de part et d'autre beaucoup de gens de tués; le plus grand carnage s'est fait devant l'abbaye Saint- Antoine. M. de Nemours y a esté blessé d'un coup de pistolet au bras, M. de la Rochefoucauld au visage, Clinchamp blessé à mort. Plusieurs soldats se sont ici retirés estropiés ; le Prince y fait rentrer son bagage qui estoit dans le fauxbourg de la ville. Conmie il estoit avancé jusques à Rambouillet (la Folie-Rambouillet) , il y a eu quelques chevaux de pris par les cavaliers de M. de Turenne. Il y avoit ce matin ordre aux portes de ne laisser entrer ni sortir personne, ce que l'on croit que le gouverneur et le prévost des marchands ont fait pour favoriser la cour. Le régiment de Valois, qui a esté le premier attaqué, s'estant voulu retirer dans la ville, la garde lui a fait résistance; il a esté obligé de faire ferme et il a beaucoup souffert. M. le Prince, outré de ce refus, est venu à la porte, où il a tué lui-mesme le commandant de la garde. Depuis, son armée a eu l'entrée libre, et aussitost, à la sollicitation de Mademoiselle d'Orléans, la ville a envoyé ordre aux portes de laisser entrer et sortir tous ceux qui auroient des armes. Ensuite 2,000 volontaires bourgeois sont allés au secours du Prince, pour lequel le bourgeois ne s'est guères mis en peine, quoique M. de Beaufort soit venu demander du secours. Présentement il est campé avec son armée tout du long du fauxbourg Saint-Antoine, et l'armée du Roy est dans la plaine entre Gharonnc et le fauxbourg Saint- Antoine. Depuis qu'elles sont campées elles n'ont laissé que d'escarmoucher et tirer du
trouvé en teste uue partie de l'armée du Roy qui les a contr.iiiiGts de se réfugier et retrancher dans le yillage de Piquepuce, tout ce qui s'est trouvé escorté ayant esté deffait et poursuivi jusques à la porte Saint- Antoine, dont on a refusé sur-le-champ l'entrée à M. de Beaufort qui estoit des premiers. Depuis^ toute la journée s'est passée en escarmouches furieuses^ pendant lesquelles on n'a cessé de charrier des morts et des blessés dans Paris du parti des Princes; et sur le soir on a laissé entrer tout leur bagage qu'on a logé dans le Pré-aux-Clercs; et pour leur canon il est braqué en pleine rue entre la porte Saint-Antoine et rAbbaye^etcelui.du Roy à Topposite hors le fauxbourg. M. de Nemours est blessé an bras^ le duc de La Rochefoucault a les deux yeux emportés, et Clinchamp, qui commandoit les troupes de l'Archiduc que M. de Nemours avoit amenées , tué sur la place. Le Roy est à Saint- Denis depuis samedi.
: De Paris . le 6 Juillet 1652.
Dimanche dernier au soir le maréchal de Turenne fit faire un pont de batteaux sur la rivière de Seine, à Espinay près Saint-Denis^ afin de passer avec son armée^ fortifiée encore de toute l'armée de la Feilé- Seneterre^ pour aller attaquer l'armée des princes du costé de Saint- Cload; de quoy les princes ayant advis firent feinte de se fortifier à Snresnes et Saint-Cloud et d'attendre l'armée de ce mareschal. Mais le lendemain lundi, se recognoissant trop foibles^ ils firent passer la rivière à leur armée, et se rendirent à 8 heures du soir au fauxbourg Saint-Honoré, marchèrent toute la nuit jusques au fauxbourg Saint- Antoine, du côté de Picquepuce, et ne peurent aller à Charenton où ils avoient desseing, à cause que 2,000 chevaux du mareschal de Turenne leur coupèrent le chemin; et mardi à 5 heures du matin, le mareschal de Turenne commença à passer au-dessus de Montfaucon , et destacha un parti de 400 chevaux qui furent au desus de Montmartre, où il y avoit un corps de cavalerie des princes, qui se combattirent l'espace de demie-heure. La cavalerie des princes se retira dans le fauxbourg appelé la Nouvelle-France. Pendant ce combat, il s'en faisoit un autre du costé du fauxbourg Saint-Martin, où M. de Beaufort avec sa troupe fut contraint de plier et de se retirer à la porte de la ville et laissa des mousquetaires aux Récolets qui se défendirent longtemps. Il y eut en même temps un autre combat vis-à-vis la porte du Temple entre un corps de cavalerie du mareschal de Turenne et un autre des princes qui plia aussi. M. le Prince estoit dans le haut du fauxbourg Saint- Antoine; il fit pointer son canon auprès de deux moulins au bout du fauxbourg, et mit une partie de son infanterie aux barriquades qui estoient aux avenues des rues qui vont vers Charonne. L'armée du mareschal de Turenne estoit dans les champs qui sont entre le dit
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Turenne quitfti le fauxbourg Saint-Antoine, et sur le minuit, par l'intrigue de Mademoiselle, il fut tiré, sur les 4 ou 5 heures, 8 coups de canon de la Bastille sar l'armée du Roy.
Le Prince a gaigné, au combat de mardi, 13 drappeaux de l'armée du Roy, qui y a perdu les marquis de Saint-Maigrin, Nantouillet et trois capitaines des gardes tués ', cinq prisonniers, huit cents morts, parmi lesquels on compte soixante hauts officiers, plusieurs persotmes de condition blessées, mesme le neveu du cardinal, Manciny, légèrement au bas-ventre.
ni
SCÈNE DE L'aOTEL DE VILLE
Le 4 juillet^ comme mardi, les soldats des Princes avoient de la paille à leur chapeau pour se recognoistre d'avec ceux du Roy. Personne n*a marché en seureté dans Paris sans en porter ou au chapeau ou à la ceinture; mesme les moines en portoient attachée à leur froc, et ceux qui n'en ont porté ont couru risque de leur vie, et esté appelés et tenus Mazarins. L'assemblée de i'hostel de ville ayant commencé à 3 heures de relevée, S. A. R. et messieurs les Princes y sont arrivés sur les 4 à 5 heures, et conmie un trompette estoit venu de la part du Roy un peu auparavant aporter commendement de surseoir cette assemblée de huitaine , leurs Altesses n'y ont demeuré qu'un demi- quart d'heure, ayant trouvé la pluspart de l'assemblée dans la résolution d'obéir à ce commendement. En sortant, le peuple criant : Point de Mazarinl et demandant leur union, ils auroient respondu qu'on ne faisoit que mazariner dan§ l'hostel de ville, et qu'ils estoient.tous Mazarins. Sur ce, le peuple se mettant en colère de la remise de huitaine que le Roy demandoit, remise qui seroit. capable de faire mourir cent mille âmes de faim, auroit résolu de tuer tous ceux de l'assemblée, et se mettant en devoir d'entrer À main armée dans l'hostel de ville, les archers qui le gardoient dedans auroient tiré quelques coups, tué et blessé plusieurs du peuple, qui, irrité plus qu'auparavant, autant qu'il en sortoit autant en tuoit, auroit fait décharge dans toutes les fenestres de l'hostel de ville, se seroit saisi do toutes les advenues et sorties, tandis que d'autres auroient couru aux fagots , cottrets et bûches , et mis le feu contre la principale porte. Ceux de dedans ayant mis une épée nue à une fenêtre et un mouchoir, la paix ou la guerre , on auroit conmiencé à tirer contre plus qu'auparavant. Puis, ayant jette un papier par lequel Ils
4 . Note du manuscrit : <• Il n'y a point de capitaines des gardes tués ; seulement Beys a été fait prisonnier. Il n'y a pas plus de cinq cents morts. La blessure de Manciny est dans la cuisse oti Ton n'a pas encore trouvé la balle. »
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et ta tirer dans Thostel de ville par les feaestres, ce qui donna sujet à 60 archers qiii estoient dedans de fermer les portes et de faire une descharge sur cette canaille dont cinq ou six furent tués. Ce qui l'ayant irritée, elle recommença à tirer et à mettre le feu à Thostel de ville à toutes les portes. Aussitost les chaisnes furent tendues et barricades faites aux environs de la Grève, et les bourgeois s'estant mis en armes empeschèrent que quelques bons bourgeois, les uns par compagnies, les autres en particulier, ne passassent pour aller secourir ceux qui se trouvoient enfermés dans l'hostel de ville. Ils empeschèrent aussi que d'autres canailles n'allassent augmenter le nombre de ceux qui estoient à la Grève, lesquels continuant à mettre le feu à l'hostel de ville et à tirer, cinq ou six cens députés qui estoient enfermés dans Thostel de ville, se voyant ainsi attaqués et pressés par le feu dont la fumée les estouffoit sans secours , commencèrent à se préparer à la mort et à se confesser. Ils jettèrent des billets à la canaille pour leur accorder ce qu'ils demandoient et mirent des linges aux fenestres pour marque qu'ils vouloient leur satisfaire, ce qui sembloit les irriter tirant à mesure qu'ils voyoient paroître quelqu'un. Le Président Charton se persuadant que le peuple auroit quelque considération pour l'escouter, se voulut présenter avec un linge à la fenestre dont cinq ou six coups de mousquet l'obligèrent à se retirer bientost. Tout le monde plaignant ce désastre et la perte d'un si grand nombre de personnes de condition qui estoient enfermés, sans que Ton se mist beaucoup en devoir de les secourir, le curé de St-Jean porta deux fois le St-Sacrement au milieu de la Grève, mais cette canaille manquant de respect continua, et voyant les portes bruslées entra Tespée nue à^la main sur les 8 i 9 heures dans l'hostel de ville. Quelques uns furent tués par les archers qui firent encore une descharge. Ils pillèrent d'abord la maison du S' Le Maire, greffier de l'hostel de ville, et après montèrent où estoient les députez dont quelques uns s'estoient voulu sauver aussitost qu'ils virent la canaille entrer dans Thostel de ville. Cette canaille tua d'abord à coups d'espées, pistollets, bayonnettes, et de bastons que quelques-uns avoient pour toutes armes, le sieur de Janvry, conseiller au parlement, fils de M. Ferrand de la grande chambre, capitaine de son quartier, ainsi qu'un nommé Froissand • , marchand de fil de la place Maubert. Un nommé Hion , ci «devant eschevin , qui fut pris pour le prévost des marchands auquel il avoit quelque ressemblance, fut massacré de coups de bayonnette; M. Miron, maître des comptes, frappé, par une personne qu'il reconnut et qu'il n'a pas voulu nommer, d'un coup de pistolet dont il mourut le lendemain. M. Legras, maître des requestes, ayant composé de sa liberté avec un qu'il rencontra en so
I. Courart, p. 140, le nomme Fressand
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lier. Il y fut ordooné que tons les présidens et conseillers s'y trouveroient à peine d'interdiction, et que les députés qui sont à la cour seraient mandés de revenir pour jeudi; aujourd'hui Ton leur doit donner audience à la cour, et l'on espère qu'ils reviendront demain. Les Princes parlent de faire loger leur armée dans la ville, pour ne la pas croire en seureté aux fauxbourgs, ce qui, selon le sens de plusieurs, va à se rendre bientost mitres de tous les bourgeois afin de commencer à leur faire payer des taxes.
LiEUTENANCE GÉNÉRALE DU DUC d'ORLÉANS. — DUEL DU DUC DE BeAUFORT ET DU DOC DK NeMOURS. — AFFAIRE DU COHTE DE RiEUX.
De Paris , le Î6 Jalllet 1652.
Le 20 du courant fut donné arrest, toutes les chambres assemblées en présence de S. A. R., de M. le Prince, du duc de Beaufort, et autres ducs et pairs et officiers de la couronne, portant que le Roy est desQlaré prisonnier entre les mains d'un estranger et ennemi de TEstat, enjoint à tous les officiers de la couronne et capitaines des gardes qui sont proche de Sa Majesté, de la ramener en sa bonne ville de Paris, et à faute d'y obéir déclarés criminels de ieze-majesté, et que comme tels leur procès sera fait et parfait, et que le Roy estant prisonnier, comme dit est, il a esté nécessaire de remédier à la senreté de TEstat. La cour, après une mûre délibération, a déclaré et déclare M. le duc d'Orléans, oncle du Roi, lieutenant général du Royaume et de l'Estat tant et si longtemps que Sa Majesté sera entre les mains de l'ennemi de l'Estat, enjoint à tous les fermiers et receveurs généraux et autres d'aporter incessameut les deniers qu'ils doivent et devront par ci-après à la recette générale de Paris et non ailleurs, à peine de payer deux fois, pour ces deniers estre employés par S. A. R. à lever des troupes pour aller quérir le Roy et Toster d'entre les mains de Tennemi et le mettre en liberté; et que S. A. R. disposera aussi de toutes les charges, offices et bénéfices qui viendront à vaquer tant et si longuement que le Roy sera comme il est; que M. le Prince sera généralissime des armées de Sa Majesté sous M. le duc d'Orléans, et M. le duc de Beaufort son lieutenant général ; lequel arrest sera envoyé à tous les parlemens de France pour estre enregistré dans les registres de leurs greffes, enjoint à tous les maires et eschevins des villes de ce ressort de ne recognoistre autres ordres que ceux de S. A. R. Le présent arrest sera mis en bonne forme et authentique pour estre porté au Roy, pour lui estre communiqué. M. le duc d'Orléans est supplié par la compagnie
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M. le duc d'Orléans bailla hier les patentes à M. de Beaufort de gouverneur de Paris.
M. le duc d'Orléans et M. le Prince ont tant fait qu'ils ont porté M. le Chancelier à reprendre les sceaux. Il s'estoit excusé d'aller au parlement lorsqu'il y fut convié sur ce qu'il avoit promis au Roy en lui remettant les sceaux de ne faire aucune fonction de la charge de chancelier : jeudi il avoit encore refusé d'accepter les sceaux^ mais vendredi il se laissa gagner et les reprit^ et samedi il assista à un conseil qui fut tenu chez M. le duc d'Orléans où il eut différend avec M. de Beaufort pour la préséance, ce qui fut ajusté. L'on dit que le président de Maisons reprendra aussi la surintendance et que le président Viole sera secrétaire d'estat de la Lieutenance générale. Le parlement a continué ses assemblées pour faire un fonds pour les 50,000 escus destinés pour Texécution de leur arrest contre M. le Cardinal. Hier matin le Prince fit décamper son armée dos jardins du faux bourg St^Viclor où elle a tout ruiné pour aller à Juvisy, sous le bruit d'aller assiéger Corbeil^ mais en vérité pour aller ruiner le pays plus loin, ne pouvant plus rien trouver ici aux environs, où ils ont ruiné tous les grains et fourages, coupé, battu et vendu les bleds, quoiqu'ils ne fussent pas murs, impunément dans Paris, et à ceux qui en ont voulu aller acheter, ce que les Parisiens ont souffert et la ruine de leurs jardins et maisons d'un œil sec et sans se remuer, quoique la dite armée ne soit que d'environ mil hommes de pied et 1 500 chevaux. L'on continue toujours fort mal à propos la garde aux portes, et personne ne sort sans passe-port. C'est S. A. R. qui les accorde. La qualité qu'elle prend c'est : Gaston, fils de France, oncle du Roy, duc d'Orléans et lieutenant général du Royaume.
Hier 29n>« juillet il se tint une assemblée à l'hostel de ville qui dura jusques à huit heures du soir. Les Princes y estoient. Le duc de Beaufort fut fait gouverneur de Paris, et résolu qu'il seroit levé jusques à 800,000 livres pour mettre 14,000 hommes sur pied ; lesquelles seroient prises sur les maisons de Paris, savoir 150 livres sur les portes cochères, 25 pour les portes carrées et 5 sur les rondes; que quatre bourgeois dans chaque quartier preudroient le soin de lever ces taxes, et que pour les 150,000 livres affectés pour l'exécution de l'arrest donné contre le cardinal Mazarin, ils seroient présentement pris sur les deniers qui estoient à l'hostel de ville. Il y a des gens icy assez malheureux pour se resjouir de toutes ces choses qui auront de fascheuses suittes. Les entrées doivent aussi estre remises aux portes et reçues par ceux qui en sont fermiers, par bail du conseil, pour en estre les deniers employés pour l'entretenemcnt des gens de guerre.
Le conseil de M. le duc d'Orléans est composé des princes de Tarente et Guémené, de M. le Chancelier, des ducs de Beaufort, de Nemours,
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ministre dllstat; M. le président de Nesmond premier président, MM. de Viole et de Gharton > secrétaires d'Estat. Quelques-uns disent que le président Tubeuf est surintendant des finances, les autres que c'est le président de Maisons.
Il a esté donné un arrest en conseil d'en haut tenu à Pontoise samedi dernier, le Roy y estant, portant cassation de tont ce qui a esté fait au parlement de l^ris , portant aussi interdiction du parlement de Paris, déclarant que tous les arrêts qu'ils rendront à Tadvenir seront de nul effect.
Du 30m«.
Hier an soir M. de Nemours ayant querelle avec M. le duc de Beanfort, le fit appeler en duel et se furent battre dans la place du marché aux chevaux, derrière l'hostel de Vendosme. Us estoient 3 contre 3 ; le comte de Brancas • servoit M. de Nemours, et le comte de Bury le duc de Beaufort; et après un rode combat, le duc de Beaufort tua M. de Nemours. Il n'expira pas sur Theure; on le mit dans son caresse, et est fort rej5Tetté de tout le monde. Ce combat s'est passé comme le dit la Gazette de Renaudot, qui a seulement obmis qu'il y avoit une haine particulière entre M. de Nemours et M. de Beaufort, qui fit aisément uaistre leur différend pour leur séance au conseil de Son Altesse Royale, laquelle et le Prince prétendoient les accommoder le mercredy. Pour cela, le Prince avoit la parole du duc de Nemours de ne se point battre ce jour-là, au préjudice de laquelle il fit Tappel et pressa le duc de Beaufort. M"» de Cavois 5 fit ce qu'elle put avec quelques gens qui la suivoienl pour s'opposer à leurs desseins; mais la porte de ITiosIel de Vendosme s'estant trouvée fermée par hazard, elle ne put passer. Le coup que reçut le duc de Nemours se trouva de trois balles qui lui fendirent le cœur. 1^ duc de Beaufort s'en alla ensuite dans l'hostel de Vendosme, tout troublé, allant dans le jardin de costé et d'autre, sans savoir où il alloit. La nuit suivante, la duchesse de Nemours envoya M. de la Nauve et M. l'Empereur, trésorier de sa maison, à M. le Prince pour le prier de venger la mort de son mari et lui faire excuse de ce qu'elle ne l'avoit pas vu lorsqu'il estoit allé pour la voir.
Du 31.
Sur le miài à Luxembourg, M. le prince de Tarente (qui n'est pas allé en Poitou comme le bruit en a couru ) et le comte de Rieux
1 . Note du manuscrit : « Cecy k Tesgard du P. Charton n'est pas vray. n
2. Le marquis de Villarsëtait de la maison de Brancas, et pouvait s'appeler ainsi.
IT
voir de part et d'autre ses ennemis se défaire et mesme sans qu'il courre aucune risque.
On tient le duc de Bouillon à présent mort de maladie à Pontoise. Le sieur de Saintot, maistre des cérémonies^ y est trespassô depuis peu. Mme dQ Nemours , inconsolable qu'elle est, fut conduite en carrosse aux filles de Sainte-Marie, où elle veut finir ses jours.
IHTBIGUES DE TOUT GENRE ET AFFAIRES MILITAIRES. — TRAmSON DU DUC DE ^RRAINB. —CONDUITE DE RETZ. — LE DUC d'ORL^NS SE REND. — • CONDÉ SE RETIRE.
De Paris, le 6 septeminre 1652.
Du 3"«. Ce jour, la cour, toutes les chambres assemblées, où estoient présents M. le duc d'Orléans, M. le prince de Gondé, M, de Beaufoit, ou!e la matière mise en délibération, la cour a ordonné que M. le duc d'Orléans sera prié d'escrire au Roy qu'il est prest et M. le Prince de mettre bas les armes présentement, en envoyant par le Roy les asseurances nécessaires pour la marche des troupes qui sont sous leur nom et les passe-ports nécessaires pour les estrangers, et une amnistie générale en bonne forme à tous les parlements de France, qui remette et restablisse les choses en mesme estât qu'elles estoient auparavant les présents mouvements, que les compagnies souveraines seront invitées de faire pareille députation au Roy que le parlement, pour remercier Sa Majesté de l'esloignement du Cardinal, le prier de donner la paix et de venir dans sa bonne ville de Paris; que rassemblée générale sera faite à l'hostel de ville de tous les corps tant séculiers que ecclésiastiques tendant à mesme fin, et que M. le duc d'Orléans et M. le Prince seront priés d'obtenir de la justice et bonté du Roy les passe-ports pour les dits députés des compagnies; qu'il en sera escrit à M. le président de Mesme qui est à présent à la cour, qu'il sera prié de solliciter de la part de la compagnie les dits passe-ports.
Du 4""». Ce malin, MM. les \ rinces sont allés à la chambre des comptes faire pareille déclaration que hier au parlement, où, après répétition de la lecture de la lettre de Sa Majesté à Son Altesse Royale , ils ont délibéré en leur présence et résolu de fermer leur chambre comme par une espèce d'iuterdictiou volontaire pendant quinzaine, et cependant envoyer en cour leur procureur général après le passe-port obtenu. Il y a plusieurs particuliers qui ont frondé les Princes , ce qui a obligé M. le Prince de menacer en sortant un maistre des comptes pour trop d'irrévérences et de paroles effrontées par lui contre eux prononcées
.-= s^;:c::.tre !ô52.
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Saint-Victor, so sont rendues à Charenton par le pont de Tisle Notre- Dame et la Porte Saint- Anthoine, où M. le duc d'Orléans leur fit donner hier passage, parce que le jour précédent s'estant voulu acheminer audit Charenton pour passer un pont de batteaux qu'on avoit fait vis à vis, M. de Montbas, qui commande à Corbeil, les chargea si rudement qu'ils furent contrains de regaigner leur terrier et sauver leur artillerie dans les chantiers le long de la rivière, après avoir laissé une partie dudit bagage à la merci des poursuivans et une. centaine de morts sur la place, la pluspart desquels estoient enfans de marchands qui s'estoient picqués d'aller fortifier cette escorte en faveur de M. le Prince.
Nonobstant tout cela, M. le cardinal de Retz nous fait espérer la paix, et le retour du Roy à Paris. Il partit hier matin de cette ville pour aller trouver Sa Majesté à ce dessein, accompagné de tous les curés des paroisses de Paris, et des députés des chapitres, abbayes, corps et communautés ecclésiastiques qui remplissoient vingt-cinq carrosses, dont Ton se promet un grand effect.
De Paris, le 13 septembre 1652.
Du 7"*. Le Prince n'a pu encore faire résoudre le duc Charles à donner combat; il dit avoir fait la commission du roi d'Espagne par la jonction des troupes de Wirtemberg à celles des Princes. Néantmoins il a escrit à la Reyne que s'il faut continuer la guerre, il sera plus tost de leur parti. S. A. R. a aussi escrit en cour pour savoir la dernière résolution de la Reyne, après la responce de laquelle, si elle n'est favorable, on croit qu'il y aura combat, dont le Prince a grande envie. L'on a tenu conseil en cour, dans lequel on a résolu de secourir Dunquerque.
Le duc de Beaufort ayant appris qu'on commençoit à lui faire son procès pour avoir tué M. de Nemours, comme vous avez sçu, au prétendu parlement de Ponloise, à larequeste du procureur général, pour nntérest du Roy, car il n'y a point de partie, a baillé sa requeste au parlement, sur laquelle on a ordonné qu'elle vaudroit pour lettre scellée en chancellerie et dont on doit parler mardi en l'assemblée des chambres.
Les armées sont toujours en présence à trois lieues dMcy et en mesmes postes. On dit que le mareschal de Turenne ne sauroit sortir des siens sans bazarder beaucoup. Le Prince le serre de si près, qu'on dit qu'il ne se sauroit sauver qu'en faisant un pont de batteaux sur la rivière à Villeneufve-Saint-George, où il est campé.
Du 8™e. Le coadjuteur est parti ce matin avec grand cortège, et quoiqu'il ait promis de ramener ici le Roy et faire la paix, on n'en peut rien croire, n'en ayant pas le pouvoir.
rt)ligalions à eux faites par Sa Majesté, ayant mesme touché quelque mot eu faveur du Cardinal, il commençoit de prier Sa Majesté, au nom d'eux tous, de vouloir donner la paix à ses peuples, et de venir dans Paris où il est tant aimé et souhaité. Sur quoi il fut interrompu, lui ayant esté dit qu'il n'estoit pas là pour cela, et qu'il ne se meslast de tant de commissions. Ce qui fait croire qu'ils reviendront bientost sans aucun fruit de leur députation.
On mande que Ton avoit fait trois nouveaux ministres en cour, MM. d'Elbœuf, d'Estrées et d'Anville, et que M. de Vandosme avoit refusé de l'estre avant son despart pour le secours de Dunquerque, qui est fort pressé.
L'on dit que le cardinal de Retz a reçu de la main du Roy son
^ bonnet de cardinal.
De Paris, le 17me septembre 1652.
M. le duc d'Orléans fut hier montrer au parlement la responce que le Roy lui a faite où il dit qu'on lui avoit fait quelque proposition de paix qu'il avoit reçue avec joye, et qu'il avoit envoyé aussitost en cour M. de Joyeuse, par lequel M. de Lorraine avoit escrit à la Reyne et la prioit de faire la paix, ou qu'il s'engageroit avec ses troupes plus fortement avec les Princes; qu'il falloit voir quel seroit le succès de cet envoyé ; sur quoy la compagnie pria S. A. R. de continuer cette négociation et qu'il fist son possible pour obtenir la paix; et fut résolu de ne s'assembler qu'à la huictaine, pour lors apprendre ce que le voyage dudit sieur de Joyeuse aura produit. Cependant les deux armées sont tousjours dans leurs mesmes postes retranchés.
Par lettres d'hier de la cour, on apprend que la responce faite à la harangue du cardinal de Retz contient en substance que le Roy ira à Saint-G#main poyr s'approcher de Paris et contribuer tout ce qu'il 5e pourra pour procurer le repos aux peuples de sa bonne ville de Paris, pourvu qu'ils y contribuent de leur part. Il y en a une autre faite au procureur du Boy de la ville de Paris, par laquelle Sa Majesté veut bien accorder des passeports aux deux anciens eschevins, mais non pas aux deux nouveaux que le Roy ne veut recongnoistre, et ne les refusera aussi aux six corps des marchands, ni à tous ceux qui ne sont point rebelles à ses volontés.
On advise de Dieppe, du 13, que Dunquerque a capitulé, pour se rendre le 16, si dans ce temps il n'est secouru.
De Paris, le 20 septembre 1652.
Le 14"*. Le cardinal de Retz retourna samedy au soir de la cour, avec le bonnet rouge que le Roy lui a mis sur la teste, et le lende-
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de Condé de combattre, si ce n'est en cas que le mareschal de Turenne Toulust se retirer, ou que ce fust Jes Princes qui y fussent obligés. Ce duc, par les libéralités de M°« d'Orléans, a pris le deuil, hors quoi il n*y auroit pas songé, tant il est avare.
Du 19. L'on confirme aujourd'hui la prise de Dunquerque, et on aj ouste la dolfaite de l'armée navale composée de 9 vaisseaux, 15 chaloupes, plusieurs barques et lî bruslots, à la seule réserve du vaisseau nommé le Berger et un bruslot qui a rapporté cette nouvelle; et de plus que les Anglois se préparent pour aller assiéger Calais, à moins, disent-il, qu'on ne leur rende les trois milords Germain, Digby et Montaigu, qui ont esté condamnés à mort par leur parlement. D'autre costé les Espagnols envoyent le prince de Ligne au Prince avec 3,000 bommes et 4,000 chevaux, à dessein d'entretenir tousjours icy nos forces dans le cœur de la France et nos divisions, pendant que l'Arcbiduc avec le reste de ses troupes va assiéger la Bassée. C'est ainsi que nous perdons en un ou deux ans ce qui nous a cousté tant d'années, tant d'hommes et tant de millions; à quoi j'ajousterai que l'on dit que la Reyne ayant receu la nouvelle de cette perte, elle s'en rejouit en disant : « Bon, bon, voilà deux mille hommes qui nous viendront. »
De Paris, le 24 septembre 1652.
Le Roy devoit partir hier de Compiègne, pour estre après-demain à Saint-Germain et de là venir ici où toutes choses se disposent. Dieu merci, à Tobéissance; en sorte que cette après-disnée, M. de Beaufort et M. de Broussel se sont démis de leurs prétendues charges, dans l'hostel de ville, entre les mains de M. le duc d'Orléans, qui en avertira demain Sa Majesté.
Ce matin il s'est fait une assemblée, dans le palais Royal, de grand nombre de personnes de toutes qualités et par ordre du Roy, affin d'arriver à restablir toutes choses et désabuser le peuple des mauvaises impressions qu'on lui donne du retour de Sa Majesté; contre laquelle assemblée les partisans de M. le Prince ont voulu faire du bruit, mais chacun se confirme au bien. Cette action de M. de Beaufort et de M. de Broussel produira tout le reste.
De Paris, le 1er octobre 1652.
Nous avons eu cy devant quelque espérance de paix, mais nous n'en avons plus maintenant. M. de Joyeuse est revenu de la cour qui en estoit le négociateur et n'en a rapporté aucune ^onne nouvelle. Les eschevins de cette ville et les députés des six corps des marchands sont aussi revenus de la cour, auxquels on n'a point fait de bonnes
responces pour le retour du Roy à Paris, .\iosi noos sommes dans une perpétuelle appréhension de la continuation de la guerre.
n y a quatre jours que M. le Prince est malade d*nn grand rhume. Il est au lict et a esté saigné cinq fois. H a receu il y a trois jours nou-* Telle de Bonrdeauz que madame sa femme est accouchée d'un garçon à sept mois qui se porte assez bien.
Le duc de Lorraine s'en alla hier d'icy en son camp. Il est maistre de ses troupes, car il ne les avoit engagées au Roy d*F!spagne que jusques aujourd'hui premier octobre. Nous verrons de quel costé il se rangera; les princes se promettent qu'il sera pour eux et la cour espère qu'il se retirera.
De Paris , le 4nie octobre 1652.
Nous n^avons jamais eu tant d'espérance de la paix qu'à présent^ selon les apparences humaines, parce qu'à la cour on nous promet une déclaration d'amnistie en bonne forme, si Mgr le duc d'Orléans ne demande que cela. Or comme hier il fit sa déclaration au Parlement qu'il ne demandoit autre chose, et qu'il l'a envoyée au Roy escrite et signée de sa main, il faut espérer qu'ensuitte on accordera à la coar la dite déclaration, et que sans s'arrester à la formalité on Tenvoyera pour estre registrée au Parlement de Paris, qui est une chose essentielle pour l'effet et sûreté de la dite amnistie; pendant quoy on tient que M. le Prince ajustera son accommodement avec la cour, qui est bien avancé, et ensuitte on se promet que pour comble de nostre bonheur le Roy reviendra à Paris où desjà il s'approche, et dit on qu'il sera lundy à St Germain. Ce qu'il désire pour le restablissement de son autorité estrc fait avant son retour, sera exécuté aussi tost que l'amnistie sera registrée, laquelle le corps de ville va encore tout de nouveau demander au Roy et lui faire de nouvelles instances pour son retour en ceste ville, comme aussi les corps des métiers. Il faut attendre qu'il se laissera fléchir à toutes ces soumissions.
« De Paris, le 5 octobre 4652.
La nuit du 27 au 28, l'on arresta des colporteurs lesquels affîchoient par les carrefours certaines ordonnances de Sa Majesté par lesquelles l'on deschargeoit les bourgeois de Paris seulement des recherches que l'on pourroit faire contre eux de ce qui estoit arrivé à l'hostel de ville le 4 juillet et au palais le 25 juin précédent, et par icelles les modifications apportées par le parlement de Pontoise sont levées. Cela donna lieu à M. le duc d'Orléans de venir le 28 au palais en la chanîbre des vacations pour se plaindre de telles entreprises, en sçavoir les autheurs^ ensemble pour informer contre ceux qui faisoient des complots pour exciter sédition dans la ville. Le dit seigneur duc d'Orléans dit aussi
•qu'il avoit esté averti que la mesrne nuit quelques factieux avoient délibéré d'attaquer quelques uns des voisiDS des princes, s'ils eussent été en estât d'exécuter leur dessein.
Le 29 l'on publia une lettre du Roy escrite à M. de Paris par laquelle le Roy lui enjoignoit de publier l'amnistie vérifiée à Pontoise, et l'ordonnance où se voyent les modifications portées par Tarrest de vérification.
L'on publia aussi le mesme jour que Ton avoit suresté un courrier allant trouver le Cardinal de la part de l'abbé Fouquet, lequel estoit chargé de deux lettres. Par la première le dit sieur abbé lui mandoit d'avoir vu S. A. R. ; qu'il y avoit lieu d'espérer de faire condescendre sa dite A. R. à des conditions advantageuses pour le dit Cardinal, et que M. de Cha Vigny estoit fort porté pour la paix et faisoit espérer que M. le Prince se relascheroitde ce qu'il demande pour Marchin et du Doignon ; qu'au surplus Taffaire du Palais Royal avoit desja eu un bon succès et qu'il se promettoit que la dite assemblée reussiroit, qu'il entretiendroit M. le Coadjuteur, lequel promettoit de vouloir joindre son parti au sien. L'autre lettre^ à ce que l'on dit, étoit des sieurs de Rohan et Chavigny et de la duchesse d'Aiguillon au cardinal Mazariu par laquelle ils lui mandoient qu'il falloit faire une trêve, parce que pendant le dit temps l'on desgageroit le mareschal de Turenne et l'on desgraderoit les troupes de M. le Prince, parce qu'il n'avoit point d'argent pour les faire subsister. L'on adjoustoit à cela que les dits susnommés estoient les chefs de l'assemblée du palais Cardinal.
Le SO"*, le parlement s'assembla et donna arrest d'absolution pour M. de Beaufort et ses seconds. L'on y lut deux lettres, la premi^Tc do la Reyne à S. A. R. par laquelle elle lui mandoit qu'elle vouloit vivre en union avec lui, mais lorsqu'il auroit obéi aux volontés du Roy; la seconde du Chancelier au s' Talon qui porte que l'on ne lui peut accorder des passeports que le parlement n'aye obéi.
Le mesme jouf Teschevin le Vieux et le procureur du Roy et de la ville retournèrent de la coor, laquelle tesmoigne assez qu'elle ne veut point la paix par la responce qu'elle a faite, car les dits sieurs ayant dit qu'ils portoient la démission de M. de Bruxelles, on leur a dit qu'il falloit restablir M. Le Febvre; ils ont répliqué que son temps estoit fini, qu'il falloit que le Roy fist procéder à une nouvelle élection et qu'on l'esliroit : Ton a fait responce qu'il y avoit des eschevins suspects; sur quoi il fut dit qu'ils se desmettroient, qu'ils l'avoient desjà accordé; la cour dit alors qu'il falloit restablir M. de THospital. Les susdits repondirent que M. de Beaufort y consentoit et demandèrent la Bastille. L'on répliqua que le Roy l'avoit confiée à celui qui la possédoit. Bref, l'on a dit qu'il falloit que le Parlement obéit.
Du 2 octobre. Par le retour des députés des six corps des marchands
de cette ville d'auprès da Roy, nous avons appris que le dessein de la coor n'est pas encore de retourner ici ni de donner la paix^ comme Ton avoit espéré jusques à présent; et quoique tous les artisans se disposent d'envoyer supplier le Roy de revenir en sa bonne ville de Paris, on ne peut croire qu'il y revienne tant que la cour se flattera des intelligences qu'elle entretient parmi ceux de son parti, gagnés par argent ou promesses pour y semer de la division et faire armer le père contre ses enfants.
Le duc de Guise est arrivé hier, et aussitost est allé rendre visite au prince, de Coudé son libérateur, qui a esté saigné 6 fois pour un rhumatisme qu'il avoit gaigné, ayant couché trois nuits sur un pont de batteaux sans qu^on sceut au camp où il estoit. Ive dit duc de Guise a esté visité de S. A. de Lorraine venu exprès du camp où il a laissé M. de Beaufort, lequel sur l'advis que le mareschal de Turenne devoit .descamper, y estoit retourné, auparavant mesme d'avoir remercié ses juges qui l'ont absous, au lieu qu'à Pontoise il a été condamné par deffault et contumace, suivant la rigueor de l'ordonnance contre les duellistes.
Le duc de Joyeuse a apporté de la cour des articles de paix à S. A. R. ; mais d'autres assurent que la cour veut avoir les demandes des Princes par escrit signées d'eux pour les faire voir au peuple et tascher de semer de la division; à quoi faire on n'oublie rien.
Du 3*«. Ce matin S. A. R. est revenue au Parlement accompagnée du duc de Guise; \es ad vis ont passé suivant la proposition de S. A. R. : qu'il renvoyera ce jourd'hui en cour pour obtenir une amnistie générale et ample comme elle doit estre« comme au temps de celle de Loudun en 1616. Pendant rassemblée, une troupe de mariniers, gens de rivière et autres canailles ont fait du bruit; et comme quelques uns d'entre eux ont pailé trop librement, on en a arresté deux prisonniers qui interrogés ont confessé qu'une femme nommée la Guérin, veuve d'un, avocat, nne diablesse, leur avoit donné à chaquun34 sols pour aller faire du bruit au Palais et demander le Roy, la paix et point de Princes. On a aussitost décrété contre elle, et on a sceu qu'elle est de la cabale du Coadjuteur et qu'elle est retournée depuis peu de la cour.
De Paris, le 11 octobre 1652.
Du 5. La nuit du 4 au 5, l'armée du mareschal de Turenne descampa à la sourdine, et pour couvrir leur descampement ils tirèrent force coups de mousquet, criant aux armes. Enfin, sur les trois heures, les troupes des Princes ont escarmouche jusques au jour avecque quatre escadrons de cavallcrie dudit mareschal. Ladite armée estoit filée par Maugeron droit au milieu de la forêt de Senart , à la barbe des
Lorrains qui n'ont pas branlé^ quoique lent estant fort aisé d'empescjier le descampement. On ne peut exprimer la colère de M. le Prince, que le duc Charles n'a osé voir et qu'on dit se vouloir retirer à tout risque.
Ce matin, dans l'assemblée du parlement, on a parlé des assemblées nocturnes qui se font en cette ville, en plusieurs endroits, au préjudice des deffences, et comme ceux qui en sont les autheurs ont dit avoir reçu ordre du Roy pour les faire, quelques uns des conseillers ont dit que le Roy, advouant l'action des séditieux arrestés au dernier jour, qui ont demandé le Roy, la paix, il n'y avoit lieu de passer outre à leur procès, et là-dessus on a renvoyé l'assemblée à lundy.
Nonobstant toutes les deifences du parlement, les artisans et gens de toute sorte de mestiers, mesme les colonels, ne laissent pas de s'assembler pour députer vers le Roy, quoique S. A. R. leur refuse des passeports et les renvoyé à l'hostel de ville pour y aller communiquer leur dessein.
Du 6. L'on ne douté plus que la retraite du mareschal de Turenne n'aye esté favorisée du duc Charles qui tasehe de s'en excuser. 11 a desjà de la cour la route qu'il doit tenir pour sortir de France, qui lui a esté baillée par l'abbé Fouquet.
L'on a dit l'accommodement du Prince avec la cour fait par Tentremise de M"»« de Ghastillon et de M. de Chavigny, qui y trouvent aussi leur compte, ce qu'on ne peut croire, mais bien celui du duc d'Angoulesme par la démission de son gouvernement de Provence pour celui d'Auvergne et récompense en argent.
L'on a tenu grand conseil aujourd'hui dont la résolution est de faire marcher en diligence devers Pontoise où l'on a advis que le mareschal de Turenne va par Lagny; l'on a commencé desjà à défiler.
Il court un bruit que l'armée des Princes a fait une contre-marche et qu'elle tasehe à prendre un passage sur l'Oise pour faire passer de la cavalerie du costé de Normandie, afifl d'investir Pontoise, où il est certain qu'il y a eu grande esmotion sur le sujet du passage des troupes, car nous avons vu lettres de Mantes, par lesquelles on escrivoit que le 8 à minuit il arriva un ordre pour envoyer des troupes à Pontoise, et que l'on avoit destaché la moitié de la garnison pour y aller.
M. le Prince convalescent se doit rendre à l'armée demain ou après demain. Les uns disent qu'il va se saisir de quatre places qui sont sur l'Oise, pour hiverner, d'autres qu'il se retirera en Flandre et qu'il lèvera cet hiver des troupes en Allemagne et y négotiera avec l'Empereur, d'autres que sa paix est faite, et que tout ce qui se commet autour de Paris n'est que pour mater les peuples de cette ville, afin qu'ils ne disent mot lorsque l'on restablira la maltôte. Quoi qu'il en soit, le temps nous découvrira de grandes choses.
^Irlc a
Pontoise, jusqu'à ce qu'un chacun se a^ mis dans son devoir; et pourtant ladite Altesse Royale a dit que l'on lui fait espérer pour samedy une ample satisfaction, ce qui fait croiie son accommodement fait.
La mareschal de Turenne a passé la rivière de Marne à Trilleport et est à présent, avec son armée, ez environs de Senlis, et celle des Princes vers la Ferté-Milon, tirant à Fimes et allant, dit-on, au devant du prince de Ligne, qu'on dit estre aux environs du Ham avec 5,000 hommes. Le duc de lorraine se retire vers Liège, pour y prendre ses quartiers d'hiver et y faire payer les contributions de l'année passée. Il doit pourtant laisser 3,000 hommes de ses troupes au prince de Gondé.
L'on mande de la cour que le Roy, venant en cette ville, doit loger à l'Arsenal, et qu'on récompensera le gouverneur de la Bastille de 30,000 escus pour disposer de ce gouvernement.
La (;l large de trésorier de l'ordre, dont estoit pourvu M. de Chavigny, est fort briguée en cour. Le premier président, Guénegaud, Servien et Tellier, tout cela y aspire; il y a apparence qu'elle sera baillée à celui qui eu offrira le plus et qui sera favorisé du Cardinal.
L'on dit que le gouvernement d'Antibes a esté donné au chevalier Mole, fils du premier président ; les autres asseurent que c'est au duc de Mercœur.
Il court un bruit que Mademoiselle a eu ordre de se retirer dans sa principauté de Dombes.
Mardy dernier, les capitaines et colonels de cette ville et fauxbourgs ont, à la fin, obtenu des passeports de S. A. R., pour aller en cour supplier Sa Majesté de revenir dans sa bonne ville de Paris et donner la paix à son peuple. Ils se réunirent au Cours-la-Reyne au nombre de 300 et vinrent ainsi coucher à Ruel.
Hier au soir, le Roy arriva à Saint-Germain. Les députés qui sont à Ruel ont reçu ordre de s'y rendre pour avoir audience de Sa Majesté.
Do Paris, le 22 octobre 1652.
Enfin, le Roy arriva hier au soir en cette ville. 11 a tenu ce matin un lit de justice au Louvre, où la réunion du parlement est faite et la publication de la déclaration d'amnistie, et aussi d'une déclaration portant cassation de tout ce que le parlement a faict depuis sa majorité concernant les affaires publiques. Mais ce qui a traversé cette joye est l'ordre que M. le duc d'Orléans a eu de se retirer à Limours, et Mademoiselle au Bois-le-Vicomte, ce qu'ils ont esté forcés d'exécuter ce matin, et si dès hier Son Altesse Royale ne l'eust promis par escrit, il y eut esté contraint par la force. M. le duc de Beaufort, M. de La
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de Lorraine. Elle dit au président Charton fort à propos en le picquant : Si, Monsieur, que c'estoitun grand feu que celui de la Grève, qui a illaminé beaucoup de personnes. Le garde des sceaux lui montra le lieutenant-colonel de Champlatreux qui estprestre; elle répondit : Je le cognois bien, il est chanoine de la Sainte-Chapelle, et ainsy railla plusieurs autres. De là ils furent dans une grande salle, où il y avoit 250 couverts, et il n'y en avoit quasi que pour la moitié ; le reste ne laissa de disner de costé, Sa Majesté leur ayant donné ses trompettes pour les resjouir. Après quoi ils furent remercier le Roy et eurent asseurance de Sa Majesté d'estre à Paris mardi prochain. Cependant par lettres d'hier au soir de Pontoise, on mande en ces mots : Les présidents et procureurs généraux sont partis ce jourd'huy pour aller faire leur cour ; depuis sont revenus, et ont rapporté que les prevost des marchands, eschevins et gouverneur vont demain à Paris pour revenir lundi au devant du Roy. Ils ont rapporté la translation du parlement de Pontoise au Louvre, où sera lue Tamnistie, si bien que nous serons lundi à Paris, Dieu aidant; par où Ton voit, d'après les derniers termes précis de cette lettre escrite par un homme du mestier, que la cour a des très manifestes desseins contre le véritable cori s du parlement.
A neuf heures le parlement s'est assemblé. JJil M. les ducs d'Orléans, de Guise, de Beaufort, de Rohan, et mareschal d'Estampes y estoient. Son Altesse Royale prenant la parole a dit, suivant sa lettre envoyée au duc d'Anville pour l'amnistie et passeports, qu'il en avoit eu telle satisfaction qu'il ne sçavoit que juger des desseins de la cour, qu'il craignoit la veniie du Roy non pour lui mais pour la compagnie, ne sçachaut de quelle Iar.on cette venue se devoit faiic, que poui lui il ne se séparera jamais de la compagnie, et ne sera point content qu'elle ne la soit aussi. M. le président de Nesmond l'a remercié au nom de la compagnie, et prié de vouloir continuer, et mesme d'escrire encore en cour, et que par le jour il en auroit peut-être responce; et aiusi l'on n'a point donné d'autre arrest.
M. d'Aligie est allé prier Son Altesse Royale de vouloir se retirer pour quelques jours à Limours avec Mademoiselle, et d'obliger M. de Beaufort d'en faire de mesme; laquelle lui a dit qu'il n'en feroit rien et ne bougeroit de Paris, M. de Beaufort ajoutant que si elle sortoit et qu'on le voulust obliger d'en faire de mesme, il se cantonneroit plus tost dans son quartier. Son Altesse Royale lui a dit : Non, non, mon neveu, je ne veux pas que vous ni tjui ^que ce soit sorte.
Du dimanche le 20^^. ce matin M. de Saintot a apporté une lettre de cachet au président de Nesmond, datée de Saint-Germain du 19, par laquelle le Roy lui donne advis que désirant tenir son lict de justice dans son chasteau du Louvre, il aye à s'y trouver mardi, à 7 heures
des affaires d'Estat et du maniemeat des finances; la 4"* les noms de ceux qui n'avoient point reçu des lettres de cachet; de plus S. A. R., les ducs de Beaufort, de Rohan et de La Rochefoucauld, Fontrailles et Mademoiselle, ont eu ordre de se retirer.]
Du 23">«. Le duc d'Anville partit pour Limours accompagné de trente chevaux, et disoit-on qu'il alloit déclarer à S. A. R., de la part du Roy, qu'il eust à venir en cour pour prendre sa place dans le conseil; d'autres tiennent que S. A. R. avoit ordre de se retirer dans son gouvernement de Languedoc, ce qui n'a pas beaucoup d'apparence. On assure que S. A. R. a fait responce qu'elle vouloit sçavoir la cause pour laquelle on l'a voit chassé de sa maison; mais le sujet du voyage du duc d'Anville est pour lui faire signer l'acte par lequel il renonce à tous les traités qu'il a faits sans permission du Roy. Le mesme jour, le mareschal de Tu renne reçoit ordre de partir le lendemain pour son armée, laquelle se grossit tous les jours par des recrues et est vers Senlis et à la vallée de Montmorency. L'armée de M. le Prince est ez-en virons de Soissons et vers Compiègne; le Cardinal est à Sedan, la cour à Paris où l'on tient qu'elle doit passer Thiver. Il y a corps de garde par tous les environs du Louvre, aux portes de la Conférence et Saint-Honoré, à la Bastille et dans l'Arsenal.
Le Roy demande trois millions aux Parisiens. Beaucoup de personnes de qualité et autres sortent de Paris; les uns s'en vont vers l'armée de M. le Prince, et les autres se retirent d'autre part.
De FariB, le 29m« octobre 1652.
L'accommodement de M. le duc fd'Orléans est fait et a esté négotié par M. le duc d'Amville et M. Le Tellier, qui revinrent hier de Limours avec ceste asseurance. On n'en sçait encore autre particularité, sinon que S. A. R. se retire à Blois par le chemin de Chartres, et qu'il a baillé tous les ordres dépendants de lui pour faire revenir dans l'armée du Roy toutes les troupes qui sont sous son nom, et on dit desjà que depuis que le Roy est à Paris la plupart des François qui estoient avec M. le Prince l'ont quitté, et le duc Charles aussi, à la réserve de 2,000 hommes qu'il lui a laissés, de sorte qu'il est à présent en mauyaise fortune. Mademoiselle n'est pas de Tavis de son père, estant allée de Bois-le-Vicomte où elle estoit pour empescher, s'il lui estoit possible, que ses troupes ne reviennent dans l'armée du Roy.
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pressée par Mademoiselle et par tous ceux du parti de M' le Prince et par M. de Beaufort, qu'enfin elle se laissa vaincre. Les bourgeois de temps en temps venoient au palais d'Orléans pour l'en solliciter, et parce que le jour du combat ceux du paiti des princes avoient pris de la paille à leur chapeau, le bourgeois qui vouloit témoigner son zèle avoit pris de la paille aussi, et forçoittout le monde d'en prendre, à peine d'être déclaré Mazarin et en mesme temps assommé. Les moines et les chanoines n'en étoient pas exempts; il falloit que les capucins en missent au bout du capuchon, et tous les autres cloistriers au coquehichon. Enfin la procession de la Ligue n'étoit rien en comparaison, et votre Ormée n'est que fleurette auprès de ce que nous vîmes. Mon .cher Monsirur, la paille n'est plus paille, c'est fleur d'antimazarin. Leurs Altesses allèrent à l'hôtel de ville; on leur donne dans les mes et à toute leur suite de la paille ; ils entrent, et lorsqu'ils eurent pris leurs places, M^ le duc d'Orléans dit à l'assemblée qu'il venoit pour remercier la ville du passage qu'elle avoit donné à ses trouppes, qu'il esperoit qu'en pareille occasion elle feroit la même chose, que le Mazarin étoit la cause de tous les desordres ; qu'il n'avoit point de plus forte passion que son expulsion, et que la ville de son côté devoit y contribuer de tontes ses forces. M. le Prince dit qu'il n'avoit rien à adjonter à ce que venoit de dire S. A. Royale, sinon qu'-J <îxposeroit toujours comme il venoit de faire et son sang et sa vie pour la conservation de la ville et pour l'expulsion du Cardinal. Le mareschal de l'Hôpital remercia leurs Altesses, et le prévôt des marchands dit que sans doute au retour des députés du parlement on auroit de bonnes nouvelles pour la paix. Monsieur se leva sans vouloir attendre la délibération. Devant qu'il entrât on avoit déjà vu les conclusions du procureur du Roy , qu'on avoit fait corriger parce qu'elles ne parloient point contre le Mazarin. Comme les princes sortoient, le peuple leur demanda s'ils étoient contents et si l'union de la ville étoit faite. On leur repondit qu'on alloit délibérer, et le bruit s'estant glissé que le prévôt des marchands demandoit encore un délai de quattre ou cinq jours, nous n'étions pas à vingt pas * dans la rue de la Mortellerie que l'on tira un coup de l'hôtel de ville, auquel le peuple qui étoit dans la Grève répondit. Comme leurs Altesses lurent arrivées au Luxembourg, on leur vint dire que l'hôtel de ville étoit assiégé, que l'on mettoit le feu aux portes et que le peuple vouloit égorger toute Tasseniblée. Il se faisoit tard; M. le Prince y vouloit aller disant à S. A. Royale qu'il ne vouloit point laisser périr ses amis qui étoient
1. Marigny était donc sur les lieux; aussi sa relation est bien autrement sûre que celle de Ck>nrart, qui n'y était pas et répète les bruito répandus par les Mazarins.
le jour du combat, lorsque la femme de 47 (Nemours) le vint trouver pour le prier de sortir, il dit qu'on vouloit toujours l'engager dans les extrémités, qu'il sçavoit bien que 36 (M' le Prince) et 47 (Nemours) et d'autres avoient voulu traiter sans lui, mais qu'il sçauroit bien prendre parti, et il fallut des machines pour le tirer. Le bon succès le rassura, mais jugez de là! Les troupes du Boy sont à Cballiot et à Boulongne, et le Cours est un païs de frontière. Roze a passé ce matin par le faubourg Saint -Antoine pour aller à Gbarenton. Cette nuit/ dans notre Marais, on a eu une fausse alarme, car le bruit a couru que les ennemis étoient à la porte du Temple, et l'on avoit commencé de se barricader, mais il s'est trouvé que la frayeur étoit mal fondée. Nous sommes serrés de près, et nous attendons le secours de T Archiduc, mais je ne sçais s'il ne sera point comme « il soccorso di Pisa, corne la carta che s*aspetta e non vien mai, » Cependant Salène, capitaine de Condé, qui arriva de Flandres, lorsque l'on alloit attaquer la dernière barricade du fauxbourg Saint- Antoine , m*a assuré que le 28 du passé il l'avoit laissé entre Cambray et Valenciennes dans un lieu appelé Hape, attendant le reste des troupes qui estoient devant Donkerquesque l'on a levé pour venir secourir S. A., et qu'il y a dix mille hommes de pied et huit mille chevaux. On dit aujourd'hui qu'ils sont déjà à SaintrSimon. Si cela est, nous aurons devant qu'il soit peu à nos portes 30 ou 40 mille hommes de part et d'autre. Cela ne sera-t-il pas honneste à voir?
Si vous êtes en peine de ceux qui informent 49 (M"»» de Longueville) de ce que vous escrivez, sachez que 100 (Viole) le peut faire, et pour les autres instructions vous connaissez les résidents de 49.
Les présidents au mortier qui croient que la fête de l'hôtel de ville ne s'est faite que pour eux, et qu'ils courroient risque de leur vie s'ils demeuroient, se sauvèrent travestis. Les présidents de Novion et Le Cogneux sont sortis. M. de Beaufort a escorté le mareschal de L'Hospital jusques hors les portes, de peur de scandale. Ceux qui se sentent un peu malades du Mazarin, tirent païs; enfin les suspects pour la pluspart n'attendent pas qu'on les chasse...
DUEL DU DUC DE NEMOURS ET DU DUC DE BEAUFORT, ET DÉmAlÉ DU COMTE
DE RIEUX ET DE M. LE PRINCE
MARI6NT A LENET. Manuscrits de Lenef^ tom. VII, fol. 156 et suiv.
Le 12 juillet 1652, à 10 heures du soir.
Dans un temps où il sembloit que nos affaires ne faisoient que prospérer et que l'on voyoit tout Paris bien gai, la mauvaise fortune est veuue troubler toute notre joye, et la mort de Monsieur de Ne« mours, qui fut tué hier en duel par M. de Beaufort, a donné la der-
nière affliction à cette cour. Ce prince est généralement regretté de tout le monde conmie an des plus braves et des plus accomplis que l'on ait jamais tus , mais il est généralement bUmé d'avoir poussé à bout M. de Beaufort. Une nouvelle de cette importance mérite bien que vous en sachiez toutes les circonstances et je ne sais si on vous les mandera aussi exactement que je vais faire.
Vous avez sceu par mes dernières lettres que depuis la déclaration de M' le Chancelier pour ce partie on avoit formé ici beaucoup de contestations mal fondées pour les rangs, et que les princes qui dispntoient la préséance à M. le Chancelier n'étoient pas d'accord entre eux. M. de Nemours prétendoit passer devant M. de Beaufort et M. de Rieux *, M. de Beaufort devant ces deux-ci, et M. de Rieux croyoit qu*on faisoit injure à la maison de Lorraine de lui contester le pas. M. de Nemours qui ne pou voit cacher Taigreur que la contestation de M. de Beaufort lui causoit, s'emportoit contre lui estrangement^ et il parloit en des termes les plus extravagants du monde. M. le Prince avoit tâché de fléchir M. de Beaufort, et ce qne je puis vous dire est tout à fait particulier. S. Altesse voyant que les raisons qu'elle alléguoit ne pouvoient le persuader, crut le toucher par l'intérêt du parti en lui disant que si M^ de Nemours ne jouissoit en cette rencontre des avantages qu'il croioit lui estre dus, il pourroit sortir de Paris et se raccommoder avec le Mazarin. M' de Beaufort lui dit que ce parti-ci ne seroit pas plus foible quand il rabandonneroit ni celui du Cardinal plus fort quand il s'y jetteroit. Cette opiniâtreté n'estoit pas seulement fondée sur la prétention du rang, mais sur le souvenir que M' de Beaufort conservoit du mauvais traitement qu'il avoit reçu de Mr de Nemours à Orléans *, dont il fut très indignement traité et appelé cent fois poltron, infâme et homme sans honneur. Quoique cetle querelle eust été acconmiodée par Mademoiselle, néantmoins amicitia reconciliata piaga mal saldata. L'un avoit toujours conservé quelque reste de mespris, et l'autre quelque ressentiment. Enfin cette occasion dernière ayant réchauffé Mr de Nemours, bien qu'il eût donné sa parole à Mr le Prince de n'en faire point parler à M' de Beaufort, il le fit ai)peler par le marquis de Villars qui d'abord lui fit bien d^s remontrances sut l'importance d'une telle action qui n'avoit point eu d'exemple ; mais ce fut vainement. La partie fut liée, mais parce que M' de Beaufort avoit quelques gens auprès de lui lorsque Villars lui fit appel, et qu'il lui eût esté impossible de s'en défaire, il les engagea dans le combat, de sorte qu'ils furent cinq contre cinq. Le rendez-vous fut vers la place près des Petits-Pères, proche du marché aux chevaux. Mr de Nemours , à cause de la bles-
Voyez le récit de Mademoiselle
sure qu'il avoit reçue à la porte Saint-Antoine, voulut se battre à coups de pistolets, à pied; il en fit porter sur le lieu et des espées, et Mr de Beaufort les prit de sa main. M*" de Nemours avoit de son costé Villars, Dusesche, Campan et La Chaise; M' de Beaufort avoit du sien le comte de Buri, Héricourt, Brillet et de Ris. M*" de Nemours tira son pistolet le premier ^t brûla les cheveux de M»" de Beaufort qui, tirant presque en même temps, lui donna tout au travers du corps. Ce coup ne l'empêcha pas de reprendre Tespée. Mais comme il voulut s'advancer il tomba sur le visage; Mr de Beaufort courut pour séparer les seconds. Campan avait donné un coup d'espée au comte de Buri, Dusesche avoit blessé de Ris, Brillet avoit désarmé et blessé La Chaise, de sorte qu'il arriva presque en même temps que M' de Beaufort à Villars qui avoit donné deux coups d'espée à Héricourt qui nonobstant étoit venu aux prises. Brillet dit que puisqu'il avoit fait ce maudit appel, il falloit le tuer. Mr de Beaufort, après Tavoir mal traité de paroles, dit qu'il meritoit bien qu'on ne lui fist pas de quartier. Villars répondit qu'il n'estoit pas malaisé à trois d'en tuer un, mais qu'il se def endroit bien des uns après les autres. M' de Beaufort se contenta de lui faire rendre l'espée et aux autres seconds. Cependant M' le Prince ayant été adverti que ces messieurs estoient sortis pour se battre, sortit des Thuilleries toujours courant; il monta en carosse; son cocher étoit si ivre qu'il lui pensa faire rompre le col; il jette son cocher hors du siège; il fait monter un valet à sa place ; il fait toucher à toute bride, mais il n'arriva sur le champ que comme l'affaire estoit achevée. Nous sortions de chez M' le comte de Bethunes, M'* de Belesbat, de Croissi et moi, et pour aller chez Renard nous avions commandé au cocher de passer pardevant le logis du Mazarin pour voir si Ton vendoit ses meubles. Comme nous fûmes près de la petite place qui respond à la rue qui va aux Petîts-Pères, j'apperçus M^ le Prince qui s'appuioit sur un gentilhomme comme une personne affoiblie et hors d'elle. Je jettai la portière à bas pour courir après lui : d'abord il me cria : le pauvre M^ de Nemours est mort; il vient d'estre tué en duel par M' de Beaufort. Et puis il se jeta dans notre carrosse. En même temps celui de M' de Nemours passa, et à ce spectacle il pria qu'on l'emmenât. Comme nous estions près de la rue de St-Honoré, le carosse de S. A. arriva, et les comtes de Fiesque et de Fontrailles, le marquis de Rochefort et Chavagnac quiavoient eu ordre de Monsieur de courir après ces Messieurs. S. Altesse monta dans son carosse, et nous la suivîmes afin de voir quels seroient les sentiments du peuple. Je vous puis assurer qu'ils estoient favorables pour M' de Beaufort. On apporta le corps du mort à l'hôtel de Condé, et ce furent des cris épouvantables que jetèrent ses officiers* et ceux de M^ le Prince. M"» de Nemours apprit cette mauvaise nouvelle d'abord par les cris de ses gens; elle tomba esvanouie. Mademoiselle et M. le Prince Tallèrent
TîsHer^ et sans meotir S. Altesse estoit toocbée tout autant qo^elle pat jamais Testre. Le corps n'a pas été moatié en parade. Danain <m fera des senices et pent estre même qu'ils seront sans cérémonies.
Aojonrdliai il] est^ arriré an palais d'Orkans nne antre chose qui ne Tons surprendra pas moins. M' de Rienx aroit en quelques paroles arec M. deTarente sur ces maudites préséances. M' le Prince aroit pris la parole de M. de Tareute, M' de Rohan celle de W de Rienx : ils ne dévoient point se parler dans l'accommodement que S. A. R. deroit faire. Cependant le comte de Rieux^ poussé par quelque humeur hmtaie, a voulu parler à M' de Tarente. y deTarente qui est fort sage n'a fait que regarder W le Prince^ et comme S. A. R. les a voulu faire embrasser^ le comte de Rieux s'est détourné. M' le Prince Ini a dit qu'il manquoit de respect à Monsieur : il a répliqné que personne ne lui apprendroit le respect qu'il devoit à S. A. Royale. M^ le Prince lui a reparti quMl s'emportoit. 11 a repondu qu*il Toioit bien que M*^ le Piince portoit plus les intérêts de M' de Tarente que les siens. M' le Prince lui a dit que cela estoit vrai. Alors il Ini a parlé fort insolemment et dit en faisant un geste de la main fort injurieux qu'il ne seroit jamais son serritenr. M. le Prince ne pouvant souffrir l'impertinence du principioD, lui a donné un soufflet à tour de bras; le cadet lorrain a voulu riposter^ mais il n*a frappé qu'à Tépanle de S. Altesse^ et en même temps il a voulu mettre l'espée à la main pour tuer M. le Prince qui n'avoil point d'espée. M. le Prince s'est jette sur lui, lui a saisi la garde de son espée, et ajouté an soufflet quelques coups de poings et de pieds. M. Viole^ qui s'est treuvé assez près, a fait quelques impositions^ à ce que l'on dit. On a retiré le comte de Rieux, et M. de Roban l'a fait entrer sur la terrasse. Cependant M. le Prince de Tarente demandoit une espée, et il a voulu prendre celle de M. de Migennes qui estoit dans la galerie, mais il n'a pu s'en saisir. Mais M. le Prince la lui a tirée fort adrdtement et a couru en même temps du côté de la terrasse. M. de Rohan s'est mis devant la porte après l'avoir tirée. S. A. Royale qui s'estoit retirée au commencement du démêlé^ est accourue, a envoyé arrester le comte de Rieux qui a rendu son espée à M. de Rohan, et l'a envoyé à la Bastille. M. le Chancelier, qui estoit au palais d'Orléans, a dit qu'il ne falloit pas beaucoup de temps pour faire le procès au comte de Rieux, que pour avoir voulu tirer l'épée chez S. A. Royale contre un Prince du sang Royal il meritoit d'avoir la tête coupée. Cependant M. le Prince^ dont la générosité n'a point de bornes, traite cette afiiaire comme l'emportement d'un brutal, et a sollicité ce soir sa liberté auprès de M. le duc d'Orléans .qui ne l'a pas voulu accorder. Ceci paroit d'une conséquence si dangereuse à Marigny qu'il a dit, il n'y a pas trois jours, à M. le Prince que véritablement il ne voudroit pas solliciter la mort de qui que ce fut, mais qu'il seroit d'avis de laisser con-
damner le comte de Rieux et pois de lui faire grâce. Bien en a pris à ce Lorrain qu'il ait été mené yitement à la Bastille devant que le peuple ait été adverti, car il eût esté déchiré. Pradine, lieutenant des gardes de Monseigneur, qui l'a conduit, dit qu'au retour le bourgeois disoit qu'il falloit le mettre en pièces. En sortant du Luxembourg le comte a dit aux gens qui estoient à la porte qu'on Vavoit voulu assassiner, qu'on le menoit en prison parce qu'il avoit visité M. de Beaufort, et que ce dernier seroit bientôt emprisonné si les bourgeois n'y prenoient garde. Il n'est pas nécessaire de vous faire des commentaires sur ce discours : vous comprenez assez la malice.
Quand j'avois commencé à mettre la main à la plume, il n'estoit que dix heures, mais depuis Son Altesse est arrivée; elle m'a commandé de souper avec elle; il en est deux après minuit, voyez si vous ne m'êtes pas bien obligé de vous faire une si longue lettre. Faites en part à M»p« la Princesse et aux personnes que vous sçavez. Vous êtes trop de mes amis pour ne pas vous dire encore ce que l'on a fait au Palais ce matin. Dans la dernière assemblée de Thôtel de ville on arrêta de prendre sur les maisons la dernière taxe de Gorbie qui montera à huict cent mille livres pour la subsistance et pour les recrues des troupes. Le parlement, sans s'arrester au premier arrêt qu'il a déjà donné pour lever la taxe sur les boues, pour parfaire les 50 mille escus pour la tête du Mazarin, a ordonné que cette somme seroit prise sur les premiers deniers qui seroient levés en conséquence de la taxe dont on est convenu dans l'hôtel de ville. On est fort échauffé contre le vilain. 11 fait une compagnie de hallebardiers pour l'accompagner. Cependant il y a des gens qui sont résolus d'en délivrer le monde : Dieu les bénisse !
Je suis fâché de finir ma lettre par une nouvelle qui ne vous affligera pas moins que celle qui est au commencement : M. de Bouillon est à l'extrémité. Langlade, son secrétaire, sort de céans il y a deux heures, qui a dit à Son Altesse ce que je vous mande. Il est venu quérir le médecin Desfougerests; il appréhende de ne pas trouver en vie son maître lorsqu'il arrivera à Pontoise. Le mareschal de Turenne est venu à la cour pour le voir; il n'a pas eu grand chemin à faire, car ses troupes sont près d'ici ; aussi sont bien celles de Fuensaldagne> qui, avec celles flu duc de Lorraine, montent à 24 mille hommes effectifs. Cette armée-là n'est pas loin de La Ferté-Milon. Celle des Princes est retournée à Saint-Cloud. Le Mazarin, pour empêcher la jonction du duc de Lorraine et pour obtenir pour lui de traiter avec la cour, a offert à l'Archiduc Arras et La Bassée. Je n'en puis plus de sommeil. Bonsoir, mon cher patron, aimez-moi toujours et mandez-moi des nouvelles de vos cours et faites bien la mienne, etc.
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t. Braft contraire k toute Traiflemblaoce, Coodé s^étant efforcé constamment de raccommoder les deux beaux-frères.
Un des gentilshommes de X. le Prince
Chastillon; et lorsque cette négociation fut déconverte^ M. de Beaafort s'en plaignit, et pea s'en fallat qu'il ne se raccommodât avec le cardinal de Retz, et ç'auroit esté un très grand malheur pour M. le Prince, car il ne faut point se flatter ; il est le maître de Paris, et, comme je tous ai déjà mandé, dans l'assemblée de l'hôtel de yille on lui faisoit plus de complimens qu'à Leurs Altesses. M. de Nemours négotia avec Mn>« de Montbazon la réunion de M. de Beaufort et de M. le Prince; le jour du combat de Saint-Antoine, il se raccommoda lui-même avec son beau-frère, et du depuis cette malheureuse préséance a causé le combat dans lequel il a esté tué.
Je trouve le procédé de M. le Prince avec le comte de Rieux très dangereux pour les suites qu'il peut avoir; car ce cadet Lorrain est emporté, et il ne craint point de dire que si M. le Prince ne se bat contre lui quand il sera en liberté, il l'assassinera; ces impertinents propos mériteroient une correction. Le comte de Brancas m'a- dit qu'il avoit 8ÇU que M"« de Guise, parlant à M"»» d'Orléans de cette affaire, avoit dit que toute la maison de Lorraine estoit intéressée dans l'injure qu'avoit reçue le comte de Rieux, et qu'il falloit que tous ceux qui en sont périssent les uns après les autres pour en tirer la satisfaction. Je vous cite mon autheur en cette rencontre , car M*"* de Guise est fort sage# On croit ici que cette querelle pourra servir de prétexte à M. de Guise pour oublier l'obligation qu'il a à Son Altesse de sa liberté. Vous pourrez voir quels seront ses sentiments, si tant est qu'à la fin vous le voyez, après tant de paroles qu'on vous a données.
On avoit commencé à régler le conseil, et M. le Prince, pour appaiser tous les différends, avoit proposé d'entrer sans aucun rang ni pour les uns ni pour les autres. Voyez à quoy les guerres civiles réduisent les princes du sang, et.s'ils ne sont pas bien misérables d'estre obligés de se mesurer avec des gens qui sont infiniment au-dessous d'eux. Je ne pense pas que Ton fasse des ministres, au moins n'en parle-t-on pas encore; et ceux de la robe qui entrent dans le conseil n'y entrent que comme députés de leurs compagnies ou comme ayant esté choisis de ces corps-là par son Altesse Royale , afin d'accréditer davantage dans le public les résolutions que Ton y prendra. Ainsi il y a deux présidents de la cour des comptes, deux de la cour des aides, et outre les deux présidents au mortier les présidents Viole et de Thou y ont été appelés. J'ai peur que l'affaire du comte de Rieux n'en attire quelque mauvaise au président Viole; car il est certain qu'il frappa le prince Lorrain et qu'il crioit dans la galerie : Un baston, un baston pour M. le Prince. Le Lorrain l'entendit comme tous les autres, et il ne lui promet pas de foibles reconnoissances.
Je ne manquerai pas de parler à M. de La Rochefoucauld de ce que vous m'écrivez et je vous en rendrai compte. Je ne voi pas que les
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levées des uxes que Tod a résolnes se fanent trop diligeiDflMBt, et je fooliaiteiois que lUI. les Princes pressassent on pen phis qn^ne font. Cependant FnensaUagne arance, et j'ai m cette après-disnêe le baron de Clinchamp qui est encore an lit de la tdessnre qn'O reent à la porte Saint-Antoine : il m'a dit qoe par les lettres qnll aToit reçues ce matin, on Ini mandoit qne les tronpes serment ce soir an pont Sainte-Maxence, près de Senlis. Fnensaldagne aorott Mt une phis grande diligence, mais il a eu à combattre Tesprit dn duc de Lorraine, toujours porté à écouter tontes les négociations, et pour le faire mardier il fnt contraint de faire mettre ses troupes en bataille et de menacer le duc de Lorraine de tailler les siennes, si il ne les faisoit marcher. Cette bizarrerie du doc de Lorraine est fâcheuse, et soit qu'elle soit sans intelligence arec les Espagnols, soit qu'elle paroisse de concert, il me semble qu'elle est à appréhender. Cependant ces messieurs avancent, et il est à croire qu'ils viendront ouvrir les passages de Lagni, de Corbeil, et qu'après avoir joint les troupes des Princes ils se retireront. Clinchamp dit qu'on nous donnera six mille hommes à choisir des meilleures troupes du monde. Cependant si on ne refait nos troupes promptement et tandis que Fuensaldagne sera à jÈM portes, il est certain que ce secoars sera comme inutile , puisqu'fl sera à moitié dissipé devant que notre petite armée soit en état de marcher, et si nos recrues étoient fadtes, et que les officiers pour se remettre en équipage eussent tous quelque argent, et qu'avec les six mille honmies qui nous viennent nous en eussions encore six mille autres bien effectiis, et que M. le Prince se résolut de quitter Paris et ses pompes et de se mettre à la tète de Tannée, son Altesse seroit en état de donner la loi aux Mazarins. M. de Bouillon n'est pas encore mort, mais il ne vaut guère mieux : il a le brevet de surintendant. M. de Turenne n'est pas bien avec le cardinal. Ou a cru qu'il quitteroit le commandement de l'armée, et que le mareschal d'Aumont, qui estoit veuu à la cour, le prendroit; mais ce dernier est retourné dans son gouvernement. On dit que le sujet du mécontentement de M. de Turenne est qu'on lui a refusé la charge du marquis de Saint-Maigrin *. Il n'a pas sujet de se plaindre, si c'est pour la donner au père du défuut, comme le bruit en est...
l'abbé viole a leket. Manuscrits de Lenet, t. VII, p. 153.
Paris, 31 JoiUet 1652.
....Je voudrois bien oublier le mardi qui ne fut remarquable que par
i . Tué au combat de Saint-Antoine. Il commandait les chevaa-légers de la Reine, emploi de guerre et de coar fort recherché et qui fat donné à Manclnl , nevea de Mazarin, lequel ne le garda pas longtemps, et mourut bientôt des blessures reçues au combat oU périt Saint-Mcgrin.
le duel entre MM. de Nemours et de Beaufort avec des seconds qui se battoient à l'espée, pendant que ces deux seigneurs se battoient à pied à coups de pistolets, à cause de la blessure du pauvre M. de Nemours, qui n'avoit que la main gauche de libre. Mais parce qu'on ne sauroit trop pleurer cette perte, il est bon que vous sachiez le détail de l'affaire.
Vous vous souvenez bien que je vous mandois par ma dernière qu'il y avoit quelque contestation pour la préséance. Cela raffraichit à M. de Nemours Taversion qu'il avoit conçue contre son beau-frère. Il lui fit faire l'appel par M. de Villars, et comme M. de Beaufort étoit à l'hôtel de Montbazon, M"* de Montbazon vit qu'il y avoit quelque chose : elle en avertit le comte de Bury pour y donner ordre. Ce que voyant, M. de Beaufort, il dit à ceux qui estoient avec lui qu'il falloit qu'ils fussent de la partie. L'on alla advertir M. de Nemours qu'il y avoit du monde avec M. de Beaufort au nombre de cinq dont il ne se pouvoit défaire. 11 prit quatre de ses domestiques avec M. de Villars, et sans que personne les arrestàt, ils furent tous au marché aux chevaux, et passant devant M"* de Cavoye ils lui firent complimens, et lui dirent qu'elle en auroit le plaisir. M. de Nemours tira son coup de pistolet qui brûla les cheveux de M. de Beaufort; puis il mit la main à l'espée. M. de Beaufort lui dit : Ah ! mon frère, que voulez-vous faire? M. de Nemours lui répartit qu'il en falloit mourir, et portant son coup d'espée il blessa M. de Beaufort au doigt, ce qui fit que déchargeant son pistolet il porta au dessus de la mamelle gauche, dont il fut tué roide. Des seconds il y a Héricourt et le comte de Bury blessés à mort. L'on porta le corps à l'hôtel de Condé. M. le Prince en est au désespoir et si fort qu'il fallut le soustenir. M. de Beaufort s'arrache les cheveux et ne veut voir personne. M"»* de Nemours demande justice et présente requeste au parlement contre son frère. Mais Monsieur doibt accommoder cette affaire. Voilà la chose comme elle s'est passée. Vous en aurez sans doute de la douleur
l'abbé viole a lenet, t. VIII, fol. 40.
Sur l'affaire de M. de Nemours, il y a quelque chose encore à
vous en dire, c'est que tout le monde encore qu'affligé lui donne le tort, ayant pressé M. de Beaufort, qui déjà estoit sensiblement offensé des discours injurieux que M. de Nemours faisoit continuellement de lui. Il ne s'est point montré du depuis, et deux des gentilshommes qui le servoient sont morts. Le comte de Bury n'est pas hors de danger; avec tout le tort que l'on lui donne, c'est un grand dommage, et il a été fort regretté à la cour
LB PRÉSIDENT VIOLE À LENET, ibld., fol. SO.
Paris, 4 aonst 1652.
Tous les accidents de cette semaine me mettent tellement hors de moi qne je n'ai pas presque la faculté d'escrire. La mort du pauvre M. de Nemours, pour lequel j'avois toute la tendresse imaginable, m'a accablé de douleur, et le demeslé de Son Altesse i, auquel je me suis engagé, m'y étant rencontré, ne me laisse pas sans chagrin ni sans inquiétude. C'est un coup qui saignera peut-être longtemps. On vient d'apporter la nouvelle de la mort de M. de Bouillon, et à tout moment il arrive tant de choses fâcheuses qu'il est impossible d'être en repos
l'abbé VIOLE A LENET, ibid,, fol. 51.
Paris, ce 7 aonst 1652.
Sur le soir se fit l'entrevue de M. le Prince et de M*, de Beaufort qui ne s'étoit point montré depuis la mort de M. de Nemours, qui saigne encore pour bien des gens. M. le Prince a cru , pour des raisons que vous pouvez bien imaginer^ qu'il falloit faire bonne mine, et il a obligé tous ses amis d'aller voir ce meurtrier du plus aimable prince du monde. Ce fut au palais d'Orléans où ils se virent, et depuis il a continué d'y aller. M"* de Nemours, qui est toujours dans une extrême douleur, aux Filles de Sainte-Marie où Mademoiselle et M. le Prince l'ont vue, se résout de suivre le corps de son mari à Aix où l'on le portera, après son service qui se fera à Saint-André où son corps est en dépost, et de là elle s'enfermera pour le reste de ses jours aux Filles de Sainte-Marie de ce même lieu. On ne dit point ce que fera M. de Rheims *, qui a demeuré au collège des Jésuites depuis la mort de son frère
Avec le comte de Rieux
2. Le frbre cadet du duc de Nemours , d*abord archevêque de Rheims , apr^ la mort de son frbre quitta l'Église, piit le rang et le titre de duc de Nemours, et épousa Mlle de Longueville. Mort sans laisser d'enfant, emportant avec lui la maison de Savoie-Nemours.
et fait partie d'autres notices sur plusieurs magistrats , Du Vair, Le Tellier, Bignon, etc. Bibuothèque Impériale, Supplément français, j^ 2431, pièces diverses, histoire ET littérature. Ccttc petite biographie est intitulée : Mémoire sur la vie et les actions de monsieur Moléy garde des sceaux de Franee.
La vénération que j'ai toujours eue pour la mémoire de M. Mole qui a été procureur général , premier président et garde des sceaux, m'engage à ne pas laisser perdre par ma mort les choses singulières que j*ai sçues de ce grand homme. Il avait honoré feu mon père de son amitié, et il m'a souffert l'approcher lorsque j'étois encore fort jeune dans quelques occasions que M. Le Tellier me donna pour lui parler de sa part.
M. Mole naquit en 1584, M. son père étant alors président au mortier. Il fut pourvu premièrement d'une charge de conseiller au parlement, à Tâge de vingt-deux ans, puis de président aux requêtes du palais. Lors de la mort de M. son père, la charge de président au mortier fut donnée à M. Bellièvre, qui étoit procureur général et fils du grand chancelier Bellièvre, et M. Mole fut pourvu de la charge de procureur général qu'il a exercée pendant vingt-huit ans. Cette charge montra M. Mole tout entier au puhlic. Il n'étoit pas riche, mais sa charité regardoit le besoin de ceux à qui il donnoit plus que l'état de son bien. Il avoit une douceur et une affabilité en un haut point. Sa maison étoit ouverte à toute heure comme les temples. Dans le temps que les vacations lui permettoient de passer à la campagne, il s'occupoit à terminer les procès des paysans de tous les villages voisins, et souvent il mettoit la main à la bourse pour faciliter les accommodements. L'innocence de ses mœurs, son intégrité, sa fermeté constante, et son zèle toujours ardent pour le bien public lui donnèrent une grande réputation.
Feu M. Dupuy aine m'a dit que pendant la prison du garde des sceaux de Marillac et de son frère le maréchal, auxquels la cour donna des commissaires pour les juger, leur famille présenta une requête au parlement pour demander qu'ils y fussent jugés comme officiers de la couronne, sur laquelle on mit un soit montré ^ et M. le procureur général y mit ses conclusions portant que, la partie ouïe au parquet, il feroit ce que de raison ; dont le cardinal de Richelieu fut très affecté. Cependant il dit au Koi que le procureur général ayant grande réputation, il falloit le ménager, et pour cela attendre les vacations du parlement pendant lesquelles le ministère cesseroit dans le palais, et que lors on lui feroit donner un ordre du Roi de se retirer dans sa
maison de Cham piastre ax et de n'en pas sortir. A la Saiat-Martin, le cardinal de Richelieu conseilla au Roi de faire venir le procureur général à Saint-Germain, ce qui fut exécuté ; et quand le procureur général arriva à la cour^ M. le prince de Condé et les principaux officiers du Roi se trouvèrent à sa descente de carosse pour raccompagner chez le Roi^ lequel lui dit qu'il avoit été fort mal satisfait des conclusions qu'il avoit prises dans Taffaire de MM. de Marillac. A quoi ce magistrat répondit humblement qu'il n'avoit rien fait en cela que suivre le style de ses prédécesseurs en pareilles occasions ; ce qui fâcha le Roi, et il lui dit de mauvaises paroles; sur lesquelles il se jeta aux pieds de Sa Majesté^ en disant qu'il étoit bien malheureux d'avoir fâché un si bon maître. Sur quoi le Roi se retira en colère, sans lui dire qu'il pouvoit retourner aux fonctions de sa charge. M. Mole se retira accompagné du prince de Condé et de la même escorte. Il revint à Champlastreux sans se donner aucun mouvement pour procurer son retour; mais le cardinal de Richelieu engagea le Roi de le faire revenir au Louvre, où Sa Majesté lui dit qu'en considération de ses autres services elle lui pardonnoit et le renvoyoit à la fonction de sa charge.
M. le maréchal d'Effiat ayant été fait surintendant des finances, M. Mole ne crut pas lui devoir une visite en qualité de procureur général. Le surintendant s'en fâcha, et ne lui paya ni ses appointements ni ses pensions pendant cinq ans. M. Mole ne s'en plaignit pas et ne fit aucune sollicitation. M. d'Effiat fit ériger Chilly en marquisat et eut besoin de conclusions pour l'enregistrement de ses lettres. Il consulta M. Le Tellier, lors procureur du Roi au Chàtelet, qui m'a appris les circonstances de ce fait, et qui conseilla à M. d'Effiat de faire présenter sa requête au parquet sans façon, disant que le procureur général étoit capable d'en bien user. Et en effet, le surintendant, dînant chez M. Martin (?), où étoit aussi M. Le Tellier, son procureur lui rapporta, pendant qu'on étoit à table, les conclusions favorables que M. Mole avoit signées sui-le-champ, en disant que puisqu'il servoit le Roi son maître, il vouloit l'expédier promptemeut. Sur quoi M. d'Effiat s'écria tout haut que le procureur général étoit un galant homme et que lui étoit un grand misérable. A l'issue du diner, il alla faire son remercîment, y menant avec lui M. Le Tellier; et dès le soir même il envoya payer tout ce qui étoit dû au procureur général pour les cinq années précédentes.
L'intégrité de M. Mole, sa fermeté si constante, et son zèle si ardent pour le bien public résolurent Louis le Juste de lui donner la charge de premier président au parlement de Paris , 'en confiant son autorité souveraine en des mains si pures et si vigoureuses. Le feu Roi, de glorieuse mémoire, avoit laissé le royaume aussi paisible au de-
dans que glorieux au dehors. Les batailles de Rocroy^ Norlingue et Fribourg, et taut de villes importantes prises sur les ennemis promettoient qu'enfin une guerre si heureuse produiroit une paix constante et honorable ; mais il se répandit un air empoisonné de faction dans Paris qui causa la journée célèbre des Barricades. Ce fut là où parut la fermeté du président. Ce vénérable vieillard passa au travers des corps de garde et des barricades formées par la sédition avec la même sérénité de visage que s*il eût passé dans la salle du palais. Les regards de ses yeux et le caractère de la magistrature imprimé sur son front par le doigt de Dieu, protecteur de la royauté qu'il défendoit, étonnèrent les mutins. Il passa à la tète du parlement chez le Roy pour conjurer la tempête qui se calma. Étant revenu chez lui, une populace encore furieuse se présenta à la porte de sa maison qu'il fit ouvrir, et il se présenta aux séditieux avec une assurance dont ils ne purent soutenir la majesté. Il n'eut qu'à se montrer pour couvrir les mutins de honte et les renvoyer chez eux avec respect pour cet homme intrépide. Lorsqu'il demanda sa robe pour s'aller présenter à cette populace mutinée, l'abbé de Chanvallon^ qui a été depuis archevêque de Paris, s'étant trouvé auprès de lui, voulut lui représenter qu'il s'exposoit trop, mais il lai répondit : « Jeune homme, apprenez qu'il y a toujours bien loin de la poitrine d'un homme de bien au poignard d'un séditieux.» Et le jour des Barricades, lorsqu'il traversa les rues pour aller an Palais-Royal, un homme plus furieux que les autres s'étant présenté pour l'insulter, il l'arrêta par sa fermeté ; et quand au retour l'on lui dit qu'un bourgeois avoit nommé cet homme, il dit ne vouloir pas savoir son nom, mais qu'il le plaiguoit d'avoir un assez mauvais voisin pour le vouloir déceler. Et un jour ses gens s'étant saisis d'un homme qui s'étoit introduit dans la maison avec un poignard pour le tuer, il défendit qu'on se saisit de lui ni qu'on lui fit aucun mal, le renvoyant en sûreté, pour reconnaître, dit-il, la miséricorde de Dieu qui l'avait préservé.
M. le chancelier Le Tellier m'a dit que lorsque le Roi choisit M. Mole pour le faire premier président, le cardinal de Richelieu exigea de lui nn écrit par lequel il promettoit de ne point assembler les chambres du parlement sans un ordre exprès du Roi, et que ce papier s'étant trouvé parmi ceux du cardinal de Richelieu, lui, M. Le Tellier, avoit été chargé par la Reine régente de porter cet écrit à M. le premier président Mole pour lui en demander l'exécution. Sur quoi ce magistrat loi répondit qu'il étoit trop vrai qu'il avoit signé cet écrit, et qu'il Youdroit que Dieu l'eût retiré du monde auparavant, mais qu'il chargeoit M. Le Tellier de dire à la Reine que les temps étoient bien changés, et que si à présent l'on lui crachoit au visage pendant qu'il seroit à sa place de premier président, la Reine n'étoit pas en état
de lui pouvoir fournir un mouchoir pour s'essuyer; ce que M. Le Tellier rapporta exactement comme il lui avoit été dit.
Pendant que les Princes et les Frondeurs étoient maîtres de Paris, le Roi ayant été obligé d'en sortir. Ton fit venir un matin, pendant une assemblée des chambres du parlement, plusieurs soldats du régiment de Valois, lesquels, joints à d'autres mutins, entrèrent dans la salle du palaiSy et vinrent à la porte de la grand^chambre en criant qu'on leur livrât les Mazarins. Sur quoi, les huissiers épouvantés entrèrent pour en donner avis au premier président. Henri de Mesmes étoH lois second président. La frayeur le saisit, et il proposa de sortir par les derrières de la grand*chambre pour se retirer dans la maison de M. le premier président ' . Mais lui, avec son intrépidité ordinaire, se leva en disant au président de Mesmes que la cour n'avoit point accoutumé de s'enfuir. £t quand Henri de Mesmes se fut retiré, M. Mole ordonna aux huissiers de marcher en frappant sur leurs portefeuilles, à l'ordinaire; mais en même temps il saisit par le bras M. le duc de Beaufort qui assistoit à la délibération ; et l'ayant empoigné en sorte qu'il ne pouvoit lui échapper, il le fit marcher à côté de lui en déclarant qu'il répondoit au Roi de ce qui arriveroit; et faisant marcher les huissiers devant lui, il passa toute la salle du palais et la galerie des marchands pour entrer chez lui par la porte ordinaire, oii il congédia M. de Beaufort et rentra chez lui en toute sûreté. Peu de jours après on envoya à sa porte pendant qu'il dînoit les mêmes soldats du régiment de Valois avec d'autres séditieux qui frappèrent à la porte avec un grand bruit, menaçant de le poignarder, et ils avoient effectivement des poignards à la main. L'on vint avertir le premier président, lequel se leva de table, et ayant ordonné qu'on leur ouvrît la grande porte, il descendit son degré et vint se présenter à cette troupe séditieuse en leur demandant ce qu'ils vouloient de lui. Son visage respectable et son intrépidité arrêta toute la chaleur de ces geos-là ; et comme ils ne lui dirent rien, après être demeuré quelque temps en leur présence, il leur dit : Allez- vous-en , vous avez chacun gagoé votre teston»; et il remonta dans sa chambre.
M. Le Tel lier m'a dit que lorsqu'on ôta les sceaux à M. Mole pour les donner à M. de Chàteauneuf, avant la majorité ', il eut ordre d'aller dire, de la part du Roi et de la Reine, à M. Mole , alors encore premier président , qu'on lui accordoit la nomination au cardinalat; sur quoi il répondit à M. Le Tellier qu'il seroit mort avant que le courrier fût arrivé et de retour de Rome, et que ce ne seroit qu'un titre pour
1. L*hôtel de la présidence est devenu depuis celai de la préfecture de police.
Voyez le premier chapitre, p. 66 et
son tombeau. Et s'étant tenu ferme à le refuser, M. Le Tellier lui dit qu'il avoit ordre de lui offrir une cinquième charge de secrétaire d'État que Ton créeroit exprès pour M. de Champlastreux, son fils; mais il s'écria qu'il ne vouloit point faire tort aux quatre secrétaires d'État qui servoient bien le Roi son maître, et que si on en ordonnoit un cinquième ils seroient bientôt comme les six vingt secrétaires des finances^ en ajoutant qu'il savoit bien que le Roi ne lui ôtoit pas les sceaux à cause de la mauvaise satisfaction de ses services, mais que c'étoient ces mécbants (en désignant les Frondeurs) qui forçoient Leurs Majestés, lesquelles enfin rendirent les sceaux à M. Mole aussitôt après la majorité.
Quand il tomba malade, il se disposa à la mort avec une fermeté chrestienne. Il fit venir Gramoisy, un des directeurs de THÔtel-Dieu, auquel il fit remettre une petite cassette avec la clef, dans laquelle il lui dit qu'il y avoit six mille pistoles, et un mémoire de remploi qu'il vouloit qu'on en fit pour les pauvres, déclarant qu'il n'avoit point fait de testament, et que rien ne chargeoit Gramoisy. Après sa mort, il n'y eut aucune église dans Paris où l'on n'y dit un service volontaire pour le salut de Tàme de M. le garde des sceaux Mole, et cela se communiqua dans toutes les provinces même les plus éloignées où les peuples firent dire des messes à son intention, ce qui a rendu sa mémoire précieuse à tous les gens de bien ; et l'on n'a sçu qu'après sa mort que pendant ses dernières années aucun de ses valets ne l'avoit vu se lever ni se coucher, et qu'il fesoit de grandes austérités, lesquelles il cachoit avec soin, il avoit perdu de bonne heure madame sa femme, fille du président de Nicolal, laquelle lui laissa une nombreuse faniille. Après sa mort, M. Godeau, évèque de Vence, prononça son oraison funèbre dans l'église de Saint- Antoine-les-Champs en présence de plusieurs archevêques et évoques , et j'ai tiré de cette pièce ce que j'ai cru pouvoir servir à mon sujet *. M. Mole se prépara à mourir comme Moïse par le commandement du Seigneur. Il n'occupa pas son esprit à des affaires domestiques , et il ne voulut point faire de testament, selon ce qu'il avoit dit à un de ses vertueux amis : qu'à l'égard de ses biens, qui étoient médiocres, la coutume en feroit la distribution, et qu'il avoit toujours cru que les charités faites à la mort étoient plutôt une marque d'avarice qu'un effet de piété. Lorsqu'il reçut les sacrements, il répondit à toutes les prières, et après avoir élevé les
1. Oraison funèbre de Messire Mathieu Mole, chevalier, garde des sceaux de France^ prononcée en l'église Saint-Antoine-des-Champs, le 10 de février de l'année 1656, etc., in-4o de 26 pages. Voyez aussi Œuvres chrestiennes et morales en prose de Messire Antoine Godeau , évesque de Vence, 2 vol. in-12, 1668, t. 1er, p. 362-386.
yeux aa ciel, il les referma et rendit son àme à Dien, laissant dans le public une réputation sans envie et une vénération pour sa mémoire qui est sans exemple. C'est ainsi que finissent ceux qui ont préféré l'innocence aux cabales, la modestie au luxe, et la soUde probité à la prudence du siècle.
PLAN DE RÉPUBLIQUE CALVINISTE A BORDEAUX
Nous avons vu, par les divers articles de V Union de POrmèe que nous avons cités, que cette Union avait une assez forte couleur calviniste et républicaine. Voici maintenant un plan avoué de république , conçu dans Fesprit qui régnait alors à Genève et en Angleterre. Le style en est si incorrect et si barbare qu*il est impossible d'y méconnaître l'œuvre d'un étranger ; nous avons même été forcé de le corriger presque partout pour le rendre un peu intelligible, et encore il ne l'est pas toujours. Cette pièce fut remise au prince de Conti pour servir de manifeste aux insurrections qu'il s'agissait d'exciter et de seconder dans les diverses provinces du midi de la France où il y avait beaucoup de protestants. 11 est certain que pour la Guienne et Bordeaux c'était une excellente préparation à l'annexion de ce pays à la république protestante d'Angleterre. On y retrouve le symbole des covenantaires avec le mot même de covenant, l'éloge des lois et des coutumes anglaises, la plupart des folies calvinistes et républicaines qui s'agitaient au delà de la Manche, le suffrage universel, le droit d'élire à vingt et un ans, l'assemblée unique, le parlement annuel , l'égalité absolue , le service militaire non obligatoire , la doctrine du contrat comme le seul fondement légitime de la société ,'^ les déclamations d'usage contre les rois, les cours et l'Église, l'invocation de l'Église primitive, l'inflexible observation du dimanche , en un mot tout le
régime moral et religieux de Calvin et de Knox. Tel est le bel idéal que l'Angleterre, en 1653, proposait à la France de Henri IV, de Richelieu et de MazarinI
Nous avons trouvé ce curieux document à la Bibliothèque Impériale, Supplément français, n° 3001, Portefeuille du prince de CondL On y lit cette note de la main de Lenet : « Mémoires donnés à son Altesse de Conti par les sieurs Saxebri et Arrondel, que je n'approuve pas. Angleterre. » Saxebry ou Saxebery et Arondel étaient deux agents anglais qui allaient dans le midi de la France soufflant le feu de Tinsurrection , poussant à la révolte les malheureux protestants , en leur promettant des merveilles, si on voulait livrer la ville de Bordeaux à l'Angleterre. Manuscrits de Lenet, t. XV,
fol. 102. Lenet à Barrière, 5 octobre 1653 : « Vous avez
bien sçu que M. de Saxebery {sic) a été longtemps à Bordeaux et à la Rochelle, que lui et le sieur Arrondelle {sic) ont fort negotié, aussi bien que dans le haut pays, pour favoriser le dessein de ceux qui voudroient imiter l'Angleterre dans sa nouvelle façon de gouverner. En ce temps là on nous disoit que toutes les négociations que Son Altesse vous faisolT faire à Londres ne reussiroient jamais, mais que si la ville de Bordeaux se vouloit joindre et appeler les Anglois, ils donneroient un secours à la Guyenne, et que cette province pourroit se maintenir, conserver ses privilèges, et même acquérir la liberté.... »
Voici le mémoire anglais destiné à assurer ce démembrement de la France au nom de la république et du calvinisme.
LES PRINCIPES, FONDEHENT ET GOUVERNEMENT D'uNB RÉPUBLIQUE.
1 . Que la suprême * authorité de France, et les territoires qui en dépendent, par laquelle nous voulons estre gouvernés, sera et résidera
1. Pour donner une idée parfaitement exacte du style dont cette pibce est écrite, nous transcrivons le premier article tel qu'il est dans Torlginal : «< Que la snpremme authorité, de France, et les territoires incorporés k icelles, par lesquelles nous voulons estre goirramées, seront et résideront cy après en une représentative du peuple , consistant en nombre de personnes , au choix desquelles , selon le droit naturel, tous les hommes de Tage de vingt et un an... etc. »
doresnayant en une assemblée représentitive du peuple, consistant en un certain nombre de personnes^ au cboix desquelles^ selon le droit naturel, tous les hommes de Tàge de vingt et un ans ou plus haut, n'estant serviteurs ou vivant d'aumosne, ou n'ayant pas volontairement contribué contre nous, auront voix et seront capables d'eslire ceux qui feront la représentative.
2. Que la moitié dudict nombre de personnes que nous avons choisies, et non moins, seront pris et estimés pour un nombre complet, pour faire le tout de la représentative, et la majeure partie des voix présentes seront comme la représentative raesme.
3. Et afin que tons officiers publics soient contraints de rendre compte, et qu'il n'y aye des factions pour maintenir l'interest corrompu, nul officier de troupes ou garnison, ni trésorier ou receveur de l'argent du public, ne seront admis, après trois ans de la publication d'icelle, pour estre membres d'une représentative; et, si on fait choix d'un advocat, il n'en fera la fonction durant le temps qu'il sera de la représentative, afin que tonte personne soit en subjection aussi bien qu'en authorité.
4. Et pour empescher le nombre de dangers et inconvéniens qui viennent par la longue continuation des mesmes personnes en authorité, nous accordons qu'aussitost que le Seigneur nous aura donné un establissement et nous aura délivré de nos ennemis , ce présent parlement finira sur un tel jour préfix , et après n'aura nul pouvoir ni authorité, et l'on fera élection d'une nouvelle représentation, selon le veritible interest d'un peuple libre, afin que l'autre parlement puisse estre en pouvoir et authorité comme une légitime et véritable representitive, et ce, le jour après lé^ dissolution du premier.
5. Nous stipulons davantage : si le présent parlement omet d'ordonner telles élections et séances d'im nouveau parlement, ou qu'il soit autrement empesché de le faire, en tel cas, nous ferons la mesme chose qu'avons faict dans la première élection, comme appert dans le premier article de cest accord; estant très injuste et desraisonnable que nous soyons empeschés de fréquentes et successives représentatives, ou que cette suprême authorité tombe es mains de ceux qui ont manifesté n'estre affectés à noslre liberté, ains faict leur possible de uous tenir en esclavage.
6. Et pour la conservation de la suprême authorité en tout temps et entièrement ès-mains de telles personnes qui seront choisies, nous consentons et déclarons que la représentative en suitte et les futures demeureront en leur plein et entier pouvoir pour un an, et que le peuple choisira un parlement une fois tous les ans,|||p que tons les membres d'iceux pourront estre en une capacité de prendre la place de l'autre parlement, sur un tel jour, et toujours ainsi, s'il plaist à
Dieu. Pour la mesme raison, les représentatives qui suivront continueront journellement en leurs places durant quatre mois du moins, et après cela auront liberté d'ajourner de deux en deux mois, comme ils verront cstre nécessaire, mais ne demeureront qu'un an, à peine de trahison de tous ceux qui contreviendront, et durant le temps d'adjournement ils érigeront un conseil d'Estat, ou comitté, de ceux de leurs corps, leur donnant telles instructions qui ne contreviendront point à cest accord et le feront publier.
POUVOIRS DU PEUPLE DONNÉS AU PARLEMENT
Afin que personne doresnavant ne puisse estre ignorant ou en doubte concernant la suprême authorité des affaires, nous accordons et déclarons que le pouvoir des représentatives s'étendra sans le consentement ou concurrence d'autre personne que ce soit:
1. Premièrement, à la conservation de paix et commerce avec toutes nations et Estats estrangers;
2. A la préservation et sécurité de nos vies, libertés et facultés, contre tous les ennemys d'icelles;
3. Pour le levement de l'argent, et généralement à toutes choses qui évidemment concerneront ces fins, ou à l'eslargissement de nostre liberté, empeschement de tous nos griefs, et à la prospérité de ceste république.
DES PARLEMENTS
Pour la sûreté d'icelle, et pour empescher la prevalence de l'interçst particulier, à quoi plusieurs en authorité sont enclins au détriment de nostre paix et liberté, ce considéré, nous accordons et déclarons :
1. Que nous ne nous fions, ni ne donnons pouvoir à nostre parlement de continuer en force ou de faire des lois, serments ou convenants, par quoi ils peuvent contraindre, par amendes ou autrement, aucunes personnes à quelque chose qui concernera la foy, religion ou service de Dieu, ou de restreindre aucune personne dans la profession de sa foy et dans l'exercice de sa religion, selon sa conscience. Il n'y a rien en effet qui cause plus de divisions et mal de ccBur en tous âges, que la persécution et molestation des consciences concernant la religion.
2. Nous ne lui donnons pas pouvoir de presser ou contraindre aucune personne de servir en guerre, par mer ou par terre; car la conscience d'un chacun doibt estre satisfaicte où il hazarde sa vie ou peut oster celle d'un autre.
3. Nous ne krt donnons pas pouvoir de donner jugement contre aucune personne ou ses biens, où il n'y a pas en de loix formelles auparavant, ni de donner pouvoir à une autre cour de ce faire; parce
que où 3 Q*T a pas de lotx il n j a pas de transgressioQ ; aussi doos ntt loi doDDOiis pas pooToir de se mesler de Texécntioii de quelle loi que ce soit.
4. Qu'il ne sera pas d:ms le p^nroir d^'aacim pailement de pooir ou de faire poiiir aucune personne qui refuse de respondre à aucune question criminelle contre soT-mesme.
5. Qu'il ne sera pas dans le («UToir d'un parlement de continuer ou faire aucune loi p<c>Qr empiescher p«r6«jnne de trafiquer en quel pays estrançer que ce s«jit, où ceste nation peut trafliquer.
€. Qnll ne sera pas en le pouvoir d'un {•arlementde'faiie des loix, par lesifuelles aucun des biens ou partie d'iceux sera exempt de payer ses debtes, ni d*empiisonner aucune personne pour dt'btes, s'il n'a cinquante livres, n'estant pis un fait de cbrestien en soi, ni adrantage au créancier, mais un reproche et préjudice à la république.
7. Qu'il ne sera pas au pc»uToir d'un parlement de faire ou continuer aucune loi pjur oster la vie à aucune personne, si ce n'est pour meurtre ou quelque entreprise de détruire la société humaine, ou de détruire par violence cest accord ; oiais ils feront tout leur possible de proportionner les punitions aux ofiences , afin que les vies et biens des hommes ne soient ostés pjur des choses trivialles, comme a esté fait par ciiievant, et auront on très spécial soing et esgard de préserver toute sorte de peu^de de vice, de misère et pauvreté; ni mesme ne sera permis de coniisquer le bien d*aucuue personne, si ce n'est pour trahison seulement; et eu toute autre sorte d'offence recompense sera faite à la personne offencée selon le mal par la personne coupable, soit en ses biens ou vie.
8: Qu'il ne sera pas au pouvoir d*un parlement de faire aucune loi pour empescber qu'une personne, de quelle qualité que ce soit, ne soit jugée soit pour sa vie ou ses biens, au rapport de douze hommes de probité, contre qui le prévenu ne pourra trouver juste raison d'accusation.
Ulf KAlflFESTE DECLARANT LE SEKTIMENT DU PEUPLE ET BABITANS DE.
Voyant rauthorité pervertie de ses fins naturelles et de la sûreté et contentement du peuple, c'est pourquoi ils se sont mis en une posture pour deffendre leurs droicts et celui de leur nation contre tous tyrans et oppresseurs.
L'amour et le désir que nous avons eu pour la paix nous a faict, par plusieurs années, supporter avec patience la ruine de nos biens et respanchement de nostre sang et celui de nos frères, sans chercher autre moyen pour remède que par requeste aiyc pâfiksances qui nous gouvernent, et prières à Dieu pour nostre délivrance, espérant que le Seigneur mettroit dans le cœur de quelques-uns parmi eux de consi-
dérer les misères que cette ualion en général souffre, manque d'un bon gouvernement bien establi parmi nous. Nostre condition est celle de pauvres brebis daos la forest et comme les petits poissons dans la mer. Les bestes de proye s'augmentent, et non contentes de prendre nos toisons, elles ne peuvent estre satisfaictes qu'elles n'ayent dévoré le tout. Cecf nous a fait considérer sérieusement nostre condition et nostre relation à Dieu et à Tbomme; et, après examen fait, nous trouvons que pas honmie n'est né esclave ni commandé de Dieu d'estre tel, puisqu'il ne nous a pas refusé le privilège que la nature a donné aux bestes brutes de se préserver soi-mesme; mais il est impossible, la fontaine estant empoisonnée, que les ruisseaux soient sains. Les vices de l'ivrongnerie, serments et paillardise sont les petits peschés de la cour. Par les actions et comportements des serviteurs nous pouvons comprendre les desseings des maistres. Ne sçavons-nous pas que les Roys ne gardent leurs promesses que jusques à ce qu'ils trouvent opportunité et force pour les rompre ? ces bestes de proye doibventelles estre assistées, nourries et chéries par les amis de justice et liberté? sommes-nous*encore ignorants quel monstre les produict, et insensibles aux misères qu'ils nous imposent? y a-t-il aujourd'huy aucun qui règne dans l'Europe qui ne soit venu par conqueste, exerç;<nt ses commandemens sur tous comme un tyran, et son pouvoir sur les pauvres comme le lion sur Taigneau, et la baleine sur les petits poissons? Il est vrai que Dieu a créé tous; aussi a-t-il créé le diable, mais non pas pour lui obéir, ains pour lui résister et opposer. Mais il pourroit estre objecté que nous sommes sous le pouvoir et authorité d'un Roy, aux prédécesseurs de qui nos pères se sont soubmis, en sorte que nous sommes obligés en conscience de lui obéir. Nous respondons qu'il n'y a que deux voyes par où les Roys viennent à régner sur un peuple en ce temps-ci, par consentement ou par conqueste. Si, par consentement, il faut donc qu'il y aie un accord fait avec nos prédécesseurs par leqnel il se verra qu'il a rompu le convenant; car il ne peut estre imaginé avec raison que nos pères estoient si foibles et personnes si peu raisonnables de donner de si grands revenus et privilèges à aucun homme qu'à condition de leur faire des services. Si on dit que l'authorité des roys repose sur ces fondements, nous trouverons qu'ils ont rompu l'accord, et préjudicié nos privilèges ; qui plus est, ils disposent journellement des vies et biens de nos frères à leur volonté, à cause de quoi nous sommes francs et libres du contract fait avec eux. Mais cela ne sera pas ainsi : nos pères ne nous peuvent pas obliger, car s'il lenr estoit loisible de choisir quel gouvernement il leur plaisbit, il nous l'est aussi, estant aussi francs et libres que nos pères. Ou bien la royauté vient de la conqueste, et c'est ainsi que les peuples sont devenus esclaves : estant ainsi, il ne peut pas estre peschè iaus les con-
quis de vouloir regaigner ce que le conquereur leur a osté et qu'ils ont perdu.
Par aiusi^ nous voyons que la cause de toute nostre misère est d'avoir laissé le gouvernement s'esgarer hors de son propre et droit channal.
C'est pourquoy nous vous prions de considérer si ce n'est une chose triste et lamentable que les gouvernements, que le grand Dieu du ciel et de la terre a ordonilé pour le soulagement des oppressés^ de Torpheiin et de la vefve, pour la punition des malfaicteurs, pour Taplaudissement et la bénédiction de ceux qui font bien, sont tellement pervertis que ceux qui doibvent gouverner pour le peuple soient devenus ses oppresseurs? Gouvernement est donné à l'homme non pour l'amour des gouvernants et pour les faire vivre en toute sorte de volupté et plaisir» mais pour Tamour du peuple, pour prévenir quelque danger qui puisse arriver, cela estant la véritable fin de gouvernement et subjection.
, Et si n'estoit pour cette fin, gouvernement en soi seroit un fardeau parce qu'il restreint un homme de sa liberté naturelle; neantmoins, nous savons que sans le gouvernement le fort destruiroit le foible, le sage le fol, le riche le pauvre, et que les pareils recevroient pareils torts.
Biais gouvernement est ordonné de prévenir ceux hors d'authorité de faire tort l'un à l'autre, et pour ceux en authorité de faire tort à euxmêmes ou à nous, et pour cela ils ont nos moyens pour disposer d'une partie d'iceux, si besoing le requiert, afin de préserver le restant.
De plus, celui qui est non seulement l'auteur, mais le gouverneur de l'univers, créateur de toutes choses en icelui, et particulièrement de l'homme comme la plus glorieuse pièce et comme la teste du tout, nous a faict un peuple raisonnable, et nous a donné sa parole pour nostre guide, laquelle nous dict que tous hommes en leur premier estre sont semblables et seront de mesme en la fin. Le païs&n est aussi libre qu'un prince, estant venu au monde ny avec un sabot au pied ny selle au dos, non plus que l'enfant d'uu Roy avec une couronne d'or sur la teste. Ainsi , chacun par naissance est esgalement libre, et estant ainsi il a pouvoir de choisir le gouvernement par lequel il veut estre gouverné, car on ne peut pas obliger un homme que par ses députés ou par son consentement, et on ne doibt conférer telles charges à un homme pour sa naissance mais pour son mérite, vertu estant le principal diadème.
A présent, voyant que la liberté à quoy nous sommes tons nés est véritablement due à tous hommes, et que pour la gaiguer Dieu en tous âges a assisté par sa présence tous ceux qui l'ont cherchée, c'est pourquoy la cause que nous entreprenons à présent estant la mesme pour
laquelle nous portons nos vies et nos mains^ il ne nous faudra pas d'autre apologie. La seule chose qui se i)ourra trouver estrange en nos actions est la façon d'agir pour procurer nos indubitables droicts. Ici nous prions qu'on considère que tous moyens ordinaires et quelques extraordinaires ont esté desj à tentés, et après plusieurs siècles de patience n'ont produict aucun fruict, comme il appert qu'on n'a fait autre usage de nos submissions que pour nous abuser et toute la nation.
1. Premièrement nous trouvons que tout le trésor qui est amassé est employé contre nous; '
2. Nous trouvons que les armées parmi nous sont entretenues de nostre pain et de celui de nos enfans, tous les chefs, depuis le plus haut degré jusques au plus bas, ne faisant autre usage de leur pouvoir que pour eslever leurs fortunes sur nos ruines ;
3. Nous trouvons plusieurs emprisonnés, blessés et tués par des gens de néant qui n'ont qu'une espée à leur costé;
4. Nous trouvons que les taxes s'augmentent sans nombre et sans espérance de fin^ qu'ainsi personne ne sçait ce qu'il a ny ce qu'il aura;
5. Nous trouvons que les pauvres sont tout à fait négligés et les plus oppressés^ et plusieurs milliers à l'aumosne et prêts à périr de faim;
6. Nous trouvons le nom de Dieu blasphémé, sou pouvoir méprisé, le jour de repos prophané ;
7. Nous trouvons que les plus hommes de bien sont jettes hors du conseil et commandement, et que pour s'estre trouvés fidelles, n'abuser pas de leurs consciences ny trahir leur patrie, ils sont bannis de leurs maisons et plusieurs d'iceux ruinés dans leurs biens ;
8. Nous trouvons que nos héroïques princes ont esté emprisonnés, leurs conseils méprisés, leurs biens séquestrés, leurs personnes et familles designées pour estre ruinées * ;
9. Nous trouvons des estrangers préférés aux plus grandes charges de confiance et d'authorité et les natifs rejetés;
10. Nous trouvons tous ou la pluspart des edicts ou ordonnances faictes en faveur du pauvre peuple depuis peu abolies, et de grandes taxes et fardeaux insuportables de nouveau imposés;
11. Nous trouvons que les armées s'augmentent, et nos compagnies pleines de soldats mercenaires qui ne sont pas appelés par nous;
12. Nous trouvons par là que le peu qui nous reste et que nous avons eu bien de la peine à conserver, est desj a presque dévoré, et qu'une inévitable misère par famine doibt apparemment estre nostre sort si
Dieu soudainement ne nous délivre de ces oppresseurs;
1. Cestle seul endroit, avec le suivant, no 9, oh se trouvent qaelqaes-an« des griefs ordinaires de la Fronde et un souvenir des Princes.
13. Nous trouvons que toutes les promesses et ordonnances du Roy et de son conseil stmi de nulle validité, estint violées par tous les gouverneurs et offlciers ;
14. Nous trouvons que tous gouverneurs et commandants, à la campagne et dans les garnisons, commandent aussi absolument que des monarques, nous taxent quand et comme il leur plaist;
15. Nous trouvons le pesché venu en un tel degré que nos femmes sont ravies, nos filles desfloiirées, nos jeunes hommes tués, nos villes et habitations et tout le paîs presque semblable à un désert ;
16. Nous trouvons le commerce de la nation, qui debvoit estre advancé et augmenté, si généralement ruiné que nous ne pouvons longtemps subsister si non par quelque prompt secours;
17. Nous trouvons que tous les offices de justice et charges de Tinterest public de cette nation sont acceptés par les favoris mercenaires de la cour ; c'est pourquoy nos biens et libertés sont tousjours à la discrétion et volonté de ces monopoleurs;
18. Nous trouvons que les gens d'Esglise sont beaucoup dégénérés de la primitive pureté, mettant des millions en leurs poches, quoy qu'une grande partie d'iceux aye esté destinée pour les pauvres;
19. Nous trouvons que les revenus publiqs, s'ils estoient bien et fldellement emploies, desfrayeroient toute la despence de cette nation, sans qu'on mette aucune taxe sur le peuple, la pluspart estant donnés aux favoris et despensé pour le maintien de la pompe et du luxe de la cour pendant que le pauvre païsan est obligé de payer plus que le revenu de tout son bien;
Considérant nostre déplorable estât et celui de tout le peuple en gênerai, et l'apparent danger d'une plus grande effusion de nostre sang, et considérant que non seulement nous avons tenté toutes voyes et moyens de procurer la fin de nos longues oppressions, comme aussi considérant que nostre esclavage sous ce pouvoir arbitraire vient du manquement d'un juste et esgal gouvernement, qui s'il estoit estably nous donneroit prompt soulagement de tous nos communs fardeaux ; nous ne pouvons penser à un remède plus probable que de nous mettre et inviter tous ceux de nostre nation de se mettre avec nous en une posture de deifence, par laquelle nous pouvons estre garantis de tout danger et n'estre empeschés dans nos bonnes intentions par l'opposition de ceux qui ont projeté nostre esclavage et celui de nostre nation. Nous avons donc ainsi arrêté les principes sur lesquels nous pouvons nous accorder entre nous et estabiir une paix ferme et assurée :
1. Premièrement que nui homme doresnavant ne soit accusé ou jugé de vie ou biens que par telles lois qui seront faites par un parlement ou représentative du peuple.
2. Que nul homme ne soit obligé à se deffendre en justice sur les
accusations ou dires de qui que ce soit, que l'accusateur ne soit préseut et les tesmoins confrontés face à face et devant des juges gens de bien et de probité.
3. Que tous soient punis selon les offences et suivant les véritables interests d'un juste et sainct gouvernement, que rien ne soit estimé trahison si ce n*est ce qui tend manifestement à maintenir la tirannie et renverser la libeité.
4. Que personne ne soit contraint par amendes ou autrement concernant matière de foy, religion ou les oidonnances de Dieu, ni restreints de la profession de sa foy ou exercice de sa religion, selon sa conscience.
5. Que ceux de la religion, estant natifs de ceste nation et fidelles à son interest, soient ci après esgalement receus en toutes charges et gouvernement.
6. Qu'il y aye des lieux et places publiques, en toutes cités, villes et bourgs et villages, où il se trouvera gens de la religion pour prescher la parole de Dieu et faire profession de ses sainctes ordonnances.
7. Qu'il soit accordé entre les deux partis que tous ceux qui tascherout de nous diviser seront punis; car pourquoy nous qui sommes frères nous dévorerons nous les uns les autres comme les canibales?
8. Que toutes parties cessent de prescher la controverse, et preschent la parole de Dieu, Christ estant le reconciliateur de son Esglisp.
9. Que les jours de dimanche ne soient plus prophanés comme ils sont et ont esté depuis plusieurs siècles, mais que tous les magistrats soient obligés de les faire ponctuellement observer, à peine d'estre mis hors de leurs charges et jugés incapables d'en plus exeicer.
10. Comme les énormes peschés de l'ivrongnerie, blasphème, paillardise, pour lesquels peschés Dieu a ruiné plusieurs nations, n'abondent pas seulement mais surabondent parmi nous, voilà pourquoi la main de Dieu est sur nous et n'en sera retirée qu'elle ne nous ait destruits, ou que nous ayous destruict ces peschés; il faut encore qu'ils soient doresnavant punis chez ceux où ils seront trouvés, aussi bien en un prince qu'en un païsan, et ce selon les lois d'Angleterre faictes contre tels cas, affin que la main de Dieu qui est sur nous se retire, et que nous puissions regarder sa face joyeuse dans le calme de paix, tandis que nous ne ressentons à présent que ses coups.
11. Que nulle personne, de quelle qualité ou condition qu'elle soit, demeurant en aucune cité, ville ou province en France, en office, charge ou gouvernement , excepté telles personnes qui , par serment de deux hommes de probité, fairont voir qu'elles n'ont pas cent livres tournois, ne soient exemptes de payer leur portion esgale de toutes taxes, selon leur dequoi, soit réel ou personnel, comme leurs voisins de villes, bourgs, et campagnes.
12. Que nulle personne que ce soit ne mette aucune taxe sur le
peuple , es Tilles, bourgs ou campagnes, ou ne force de bailler argent ou meubles, sons aucun prétexte d'ordres de quelle personne que ce soit . ou de son propre pouvoir» sans l'ordre et commandement de la majeure partie de ceux qui sont en authorité dans la mesme province^ sous peine d'estre procédé contre elle comme contre un larron.
13. Que tous privilèges donnés par les usurpateurs des droicts du peuple à aucune place uo personne soient entièrement ostés.
14. Que tous officiers publiqs soient choisis annuellement par le peuple du lieu où ils doibvent exercer leurs charges.
15. Que personne ne soit forcé de servir en guerre ny par mer ny par terre.
16. Que tels ordres soient pris et telles provisions faictes pour les pauvres qu'il n'y aye pas des mandiants, et que principalement ceux qui ne peuvent travailler ne couchent et ne meurent dans les rues comme ils out fait cy devant.
17. Que le paisan puisse avoir sa cause ouie, et justice falote contre le seigneur, aussi bien que le seigneur contre lui, et que les amis de l'adversaire du pauvre n'empeschent la prompte détermination et le juste jugement donné en la cause du pauvre, quaud ce seroit un prince, car Dieu n'a point de respect des personnes.
18. Que tous procès entre toutes personnes soient deffinitivement terminés en un temps fixe, et ce au rapport de douze hommes de probité ou un tel nombre que sera estimé a propos, estant choisis avecque liberté des paroisses ou bailliages où les parties demeureront.
19. Que les commerces à toutes les personnes de la nation soient esgfdement libres, tant dans le païs, qu'ailleurs.
iO. Que toute obédience ou titres serviles, donnés aux seigneurs des villes et campagnes, le grand support de la tyrannie, soient tout à fait ostés.
21. Que le commerce général avec l'Angleterre soit instamment de* mandé.
Ces choses estant nostres et composant les indubitables droicts de nostre nation, manque d'un pareil establissement, les misères ont esté grandes sur nous depuis bien des années , et puisqu'il ne nous est pas laissé d'autre voye que de prendre nos espées dans nos mains pour garder ce que nous avons, et regaigner ce que nous avons perdu, nous formons cette entreprise sans nous promettre d'autre assistance que celle des peuples.
Neantmoins nous, ayant intention de ne faire tort à personne ni chercher advantages secrets pour nous mesme, et la cause pourquoy nous comparoistrons estant si claire et juste, nous reposons nostre confiance au grand Dieu pour nous protéger de la malice et rage de tous hommes ambitieux^ et qui cherchent leur propre interest, affectant
grandeurs et tyrannie, et qui ont projeté l'esclavage du peuple, et une perpétuité de leur règne et de tous leurs mercenaires vassaux^ qu'ils ont ou loueront pour nous destruire, et tenir le joug d'esclavage sur le col du peuple; nous par ces présentes promettons et nous engageons envers tous ceux de nostre nation que, en quelque temps que l'estahlissement de paix et de liberté icy proposé, sera effectué, nous retournerons à nos habitations et vocations, en participant seulement et esgalement de nostre part de liberté et paix avec ceux de cette nation.
APOLOGIE DU PRINCE DE CONTI PAR LUÏ-MÊME
Lorsqu*à la fin de Tannée 1653 on connut en France la conduite du prince de Conti , il n'y eut qu'un cri contre sa lâcheté ou sa perfidie. Il sentit donc le besoin de se justifier, et composa ou fit composer en son nom par Sarasin un exposé de tout ce qu'il avait fait depuis l'insurrection du Berri jusqu'à la fin de celle de Guienne. Cet exposé a son prix à plus d'un égard : il résume fidèlement tous les événements auxquels le prince a pris part, et il en indique plusieurs qui n'étaient pas connus. Le point le plus important et le plus nouveau est l'accusation formelle que le prince de Conti élève contre Lenet et Marsin , d'avoir détourné à leur profit des sommes considérables, et d'avoir fait renvoyer le baron de Vateville, le commandant des troupes espagnoles de terre et de mer, parce qu'ils n'avaient pu le corrompre et en faire leur complice. Il est bien à remarquer qu'il no se trouve pas ici la moindre plainte contre M"»® de Longueville. Mais ce qui aujourd'hui n'échappe à personne , c'est l'effronté mensonge dont le prince couvre sa trahison en disant qu'il ne traita avec la cour qu'à la dernière extrémité, en cédant à l'unanime sollicitation des habitants de Bordeaux, tandis que depuis les Mémoires de l'abbé de Cosnac nous savons
qu'il s'entendait bien auparavant avec le duc de Candale. Bibliothèque Impériale , Portefeuille du prince de Condé. A la marge, en avant du mémoire justificatif, on lit ce mot: if' de Sarrasin; ce qui semble indiquer que Sarasin est l'auteur de ce mémoire.
MÉMOIRES PODB SERVIR AUX AFFAIRES DE GCTENNE, ET QUI TONT VOIR LES RAISONS POURQUOT MONSEIGNEUR LE PRINCE DE CONTT A ABANDONNÉ LE PARTI DE SON FRÈRE.
M. le Prince, partant de Berry pour la Guyenne, y laissa M* le prince de Conty et M. de Nemours, qui avoit fait dessein de brouiller en Auvergne.
Le prince de Conty va à Montrond, distribue des commissions pour lever des troupes, s'assure de la noblesse du pays et de quelques villes, prend l'argent des tailles, fait vendre le sel des greniers, employé les deniers à ces levées et à munir Montrond, en envoyé en Auvergne pour surprendre quelques places et lever des troupes.
Le prince de Conty revient à Bourges, y fait prendre les annes aux bourgeois, reçoit les compagnies de gendarmes et chevaux légers d'ordonnance de M. le Prince, de M. le duc d'Anguien et les siennes qui venoient de Stenay, les remonte et les rafraîchit. Bourges estoit lors sans bled, sans poudre, canon ni boulets, et le peuple fort effrayé.
La cour part de Fontainebleau, s'avance vers le Berry; la sédition est preste de se former dans Bourges contre le prince de Conty sur la nouvelle que le Roy y venoit.
Le prince de Conty fait ariester le maire de la ville, et le fait conduire prisonnier dans la grosse tour; il monte à cheval, il va dans les rues, il distribue de l'argent au peuple, rafl'ermit son parti, et fait par là balancer le Roy de venir en Berry.
La cour, pressée sous main par les eschevïns de Bourges et avertie que la ville n'estoit pas en estât de se defFendre, passe la Loire et s'avance en Berry. Bougy *, d'autre costé, passe la même rivière à la Charité avec des troupes à dessein de se mettre entre Bourges et Montrond et d'enfermer le prince de Conty, M™* de Longueville et M. de Nemours dans Bourges.
Le prince de Conty donne ordre à toutes ses troupes de se rendre à Montrond, sort de Bourges avec M"" de Longueville et M. de Nemours, tire le maire de la tour et l'emmène pour servir de représailles, et marchant la nuit en peu d'heures se rend à Montrond.
1. Lieutenant général an service du Roi, qni fit partie de Tarmée du comte d'Harconrt en Guienne.
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En htiît joiirfl, il amasse mille chevaux et deux mille hommes de I>if'd; il dnpeKche en Provence, où il avoit ses desseins, le président Galifet et Tabbé de Sillery ponr y soulever les peuples et assurer un passage sur le lihône. Il envoyé deux gentilshommes iKiur tenter les pns»ages d'Auvergne, et résout de s*acheminer par là^ laissant M. de Nemours pour commander en Berry et en Auvergne. Cependant M. le Prince l'appelle en Guyenne pour s*y fortifier des tronpes qu'il avoit levé^'S, et de crainte qu'il ne s'engageast, estant trop foible, à soutenir ses affaires en un poste si avancé. 1^ prince de Conty a peine de s'y résoudre. Enfin, M. de Pallnan, apr/'S avoir pris quelques lieux pour incommoder Montrond, se présente aux portes, plus fort de cavalerie et d'infanterie que le prince de (>)nty, qui, avec M. de Nemours, s'avance pour donner le temps aux siens de monter à cheval et de garnir les prestes d'infanterie. Tout le jour se passe en escarmouches. Les troupes du Hoy se postent à Charenton, petite ville à demi lieiie de Montrond. La nuit et le lendemain on la tint sous les armes. Le 80ir« le pfince de Conty, ayant laissé dans Montrond Persan* lieutenant de Hoy du Derry, avec 300 chevaux et 3,000 hommes de pied, et des munitions pour plus d'nn nn, envoyé le soir donner une grande allarme à (Uiarenton ; et cependant se levé de Montrond avec sept cents chevaux^ et accompagné de M"* de l>jngueville et de M. de Nemours, dont les desseins sur TAuvergne n'avoient pas réussi, passe le Cher à Mont* rond, Il CreuFe à Argentan, la Cistempe au-dessus de Magnas et la Vienne k Lille en Jourdain, faisant 84 lieues de marche sans se repo* ser que deux heures de quinze en quinze heures. En passant à l)elat« petite ville de la Marche de Lymosin, des habitants tiW'rent quelques rnous^)uetades au travers du carosse de M"* de Longueville, où elle estoit à l'arriére garde. 1^ prince de Conty fait mettre pied à terre aux gendarmes et chevaux légers qui Taccompagnoient, et, se mettant îi la teste avec M. de Nemours, se résolut d'emporU^r Belat. Les habit'ins demandèrent {jardon et menèrent h la potence ceux qui avoient tiré; le prince de Conty les fait délivrer. Ayant mis ainsi un si grand pays et trois rivières entre lui et M. de Palluau qui Pavoit suivi, et s'estant joint aux levées qui se faisoient en Angoumois, il rafraîchit ses troui«s dans des quartiers auUjur d'Angouléme et s'avance vers Bordeaux. M. le Prince vint au devant de lui à Liboume où ayant conféré ils se rendent à Bordeaux ensemble.
Vers la mi-novembre, M. le Piince part de Bordeaux |iour aller & l'armée, et laisse le commandement de la ville et de la prr)vince & M. le piince de Conty.
\je lendemain de NoOl, le prince de Conty pirt et va à Agcn, seconde ville do la province, et d'une extrême considération pour la 'Haute- Guyenne. En y allant, il assure les villes de la Garonne. Il fait les
conseils à Agen, et restablit le parti affoibli dans la province par les exactions de l'intendant Guyonnet; il donne M. de Ghouppes, lieutenant général, à M. de Bellegarde, qui commandoit les troupes en Haute- Guyenne, et les envoyé ravitailler Lauzette, pressée par le marquis de Saint-Luc, et revint ensuite à Bordeaux.
M. le Prince s'estant retiré à Saint- Andréas et de là à Bourg, où le comte d'Harcourt Tavoit suivi, M. le prince de Gonty va l'y trouver, et reconnoit avec lui et le colonel Balthazar, eux trois seuls , l'armée du Roy à portée de pistolet: ils résolurent en suite que M. le Prince demeureroit pour empescher le passage de la Dordogne au comte d'Harcourt, et que le prince de Gonty iroit en Haute-Guyennne, où le Roy avoit pris Moissac, Auvillar et Gaudecoste, ce dernier lieu à deux lieiies d'Agen.
Le prince de Gonty arrive à Agen, en part aussitost pour l'armée, assiège Gaudecoste et l'emporte en sept heures, s'expose lui-même à tous les périls , et pendant tout ce temps passant toutes les nuits en bataille, de crainte que le marquis de Saint-Luc. plus fort que lui, ne lui tombast sur les bras. Après cette prise, forcé par la saison, il met ses troupes fatiguées en quartier d'hiver et se retire à Agen.
Le mercredy des cendres, il a avis de M. de Ghouppes, qui commandoit à Estatl'ort, le plus advancé de ses quartiers, que M. de Saint-Luc marchoit à lui; il part d'Agen, rassemble ses quartiers et se vient poster à EstafFort avec l'armée. Saint-Luc vient jusque sous les murs en bataille, estant beaucoup plus fort. Le prince de Gonty se contente d'escarmoucher à Estaffort; se trouvant assis sur une rivière, il met son infanterie dans la ville et la rivière entre la cavalerie et les ennemis qu'il va reconnoistre et- qui se campe à une liette de lui.
Les ayant reconnus, il depesche à mosme temps à M. le Prince, qui estoit à Libourne, et lui demande seulement quatre cens chevaux des vieilles troupes, promettant avec cela qu'il battroit Saint-Luc, qui pour l'aisance de ses troupes s'esloigne de deux lieues d'Estaffort, et, ..-> ayant passé le pont de Gimbrede, se campe à Miradoux. '^^'' M. le Prince amène lui-même, les quatre cens chevaux. En arrivant
à Estaffort, il marche droit aux troupes du Roy et leur enlève deux quartiers. Le prince de Gonty le suit avec le reste des troupes. Tout le jour se passe en escarmouches. ^Le soir, les troupes du Roy se voulant retirer, les deux Princes les chargent, défont les régimens de Ghampaigne, de Lorraine, de Saint- Luc et toute la cavalerie, renfermant le reste dans Estaffort. Partout les deux Princes chargent les premiers Tespée à la main, suivis de peu de gens. Le cheval du prince de Gondé tombant d'une blessure, le prince de Gonty se met au devant de lui •pour lui donner son cheval, le couvre, et lui donne temps de se relever avec le sien. Il n'y avoit que six personnes avec les Princes
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qui deyant les troupes chargèrent et rompirent toujours tons les corps les premiers.
Le prince de Gonty laisse son frère au siège de Miradoux et retourne, à Bordeaux, où les affaires Tappeloient. Marchin joignit M. le Prince avec toute l'armée.
Le siège de Miradoux ayant eu un malheureux succès, le comte d'Harcourt en suite s'estaut jette entre les quartiers de M. le Prince, l'oblige à se retirer à Agen. Le prince de Gonty s'y rend en haste. Le prince de Gondé y veut mettre garnison. La ville se révolte et se barricade. Les Princes se trouvent seuls au milieu de ces barricades; on leur porte la pique et le pistolet contre restom:ic; ils payent de fierté et de résolution, font abattre les barricades, demander pardon aux magistrats, et apaisent le désordre. Mais les troupes n'entrent pas et demeurent aux environs.
M. le Prince part pour venir commander Tarmée vers Paris. Le prince de Gonty demeure à Agen. Les consuls traitent avec le comte d'Harcourt. Le prince de Gonty estant seul, est contraint d'en sortir. Il vient au Port-Sainte-Marie, où les troupes du^Roy le suivent et escarmouchent tout le jour. 11 passe à Aiguillon qui lui refuse les portes, il vient à Glairac qui ne veut le recevoir que lui troisième, et estant entré on songe à Tarrester; il se sauve par une porte particulière et vient à Marmande qui ne veut pas le recevoir. Enfin , il est poussé jusques à Gadillac et Langon où il se fortifie, et ayant laissé les troupes à Marchin il se rend à Bordeaux pour l'assurer.
11 le trouve divisé en factions et le parlement, lassé du parti, tentant de reprendre son authorité. Le prince de Gonty délibère de l'abaisser peu à peu et d'eslever et. fortifier l'Ormée. Cependant le comte d'Harcourt, attiré par quelques-uns du parlement, se présente aux portes de Bordeaux. Le prince de Gonty sort contre lui à la faveur du canon. Le comte se retire.
L'Ormée, qui estoit une assemblée de peuple en un quartier de Bordeaux appelle l'Ormée, près Sainte-Eulalie, s'establit par les quartiers de la ville, pour prendre garde aux suspects; elle s'assemble dans les couvents et se fortifioit sous Tauthorité du prince de Gonty, qui y tenoit la main pour former un corps qui put s'opposer au parlement.
Le prince de Gonty fomente encore \m divisions du parlement en grande et petite Fronde. La grande s'appuie de l'Ormée et la petite du quartier du Chapeau-Rouge, qui est une rtte ainsi nommée à Bordeaux. La grande Fronde estoit un nombre de conseillers et la petite de mesme.
En ce temps on commença de chasser les suspects pour s'assurer de l.i ville, et l'Ormée, sous l'authorité du prince dfti^onty, establit une chambre d'expulsion.
Le parlement donne un arrest où il deffend ces assemblées. Les or-
mistes l'arracbeot à l'huissier et eQ empeschent la pnblicatioo , ils assiègent mesme le palais. I^ prioce de Conty y va , apaise la petite hoargeoisie, la fait retirer et chasse ensuite quelques conseillers de Li petite Fronde. jp
Cependant les conseillers de celte petite Fronde, maltraités par l'Ormée, souslevent le Chapeau-Rouge ; il veut piendre les armes ; rOimêe veut s'armer aussi; M. le Prince de Conty calme les choses, allnnt par la ville avec M** de Longueville, M"* la Princesse et le duc d'Angnien. Il rappelle mesme les conseillers, qui promettent de bien servir et defiend les assemblées.
Cependant les troupes estant souslevées au delà de la Dordogne contre Marchin qui les maltniitoit, le piince de Conty va à l'armée, l'y restablit et Ty ramène, passe à Peyrigueux et prend quelques chasteanx en Peyrigord.
Le Chapeau-Rouge et la petite Fronde se voulant servir de son absence pour altérer (?) TOrmée et se rendre maistres de la ville, se mettent avec quelques jurats à la teste de ce peuple armé, attaquent rOrmée, toent quelques bourgeois. Les Princesses se mettent au milieu; M"* la Princesse a un homme tué auprès de sa chaise; elles apaisent le désordre et députent au prince de Conty.
L'Ormée se réveille, s'assemble, se saisit de Thostel de ville, en tire du canon, marche au Chapeau-Rouge. Les bourgeois du Chapeau- Rouge se barricadent, se deffendpnt. On se bat tout le long du jour. L'Ormée pousse les autres et brûle leurs maisons. Les Princesses, avec ce qui restoit de personnes de conseil et de main, se jettent au milieu du combat. On y porte le Saint-Sacrement. Le Chapeau-Rouge cède; on en chasse les chefs et tout s'appaise; TOrmée domine.
Le prince de Conty revient, establit plus fortement l'Ormée , s'en déclare chef, chasse les suspects, fait changer d'estat et de forme à la ville.
Le comte d'Harcourt, ayant attaqué Villeneufve d'Agenois que Theobon défendoit pendant le siège qui fut long , le prince de Conty restablit son armée, il fait aussi les jurats à Bordeaux, les tirant dii corps de l'Ormée et choisissant les plus affectionnés au parti. Le prince de Conty tombe malade et en péril ; cependant les choses demeurent calmes, et vont du bransle et du mouvement que le Prince y avoit donné. M"*' la Princesse accouche du duc de Bourbon, et TOrmée, sous le commandement de Marchin, prend Casteljaloux, le Mas d'Âgenois, Monsegur et Sarlat.
On met l'armée dans les quartiers, forte de six mille hommes. Le prioce de Conty se Dprte mieux; il prétend qu'ayant fortifié son armée de quatre mille Imfedois qu'il attend d'Espagne, de douze cents cavaliers avec des selles, des pistolets et des bottes que M. le Prince
lui devoil envoyer, de quitter Bordeaux et la Guyenne , la laisser en repos, et, la rivière assurée par l'armée navale d'Espagne plus forte que celle du Roy, de porter la guerre en Poictou. Cependant des espéran<^ si bien fondées tombent et le parti se ruine par les causes que voici :
Après que M. le Priace fut parti pour Paris, il laissa deux hommes à M. le prince de Conty pour agir sous lui : Marchin pour commander Tarmée, et Lesnet pour avoir soin des affaires et des finances. Celui-ci, esprit léger et d'imagination fort vaste et déréglée, ayant besoin de fortune et la voulant faire, après s'être ajusté avec Marchin, va trouver le baron de Batteville, qui commandoit dans Bourg, baillé pour ostage aux Espagnols par M. le Prince, et qui commandoit aussi l'armée navale qui estoit dans la rivière de Garonne. Il lui propose d'agir de concert et de faire ensemble leurs affaires. Batteville, qui connoissoit Lesnet et ne Testimoit pas, n'y voulut point consentir; Lesnet fait dessein de le pousser , et, sans en rien communiquer au prince de Conty, escrit au prince de Condé que Batteville ne donnoit point d'argent, et qu'il estoit gaigné du cardinal Mazarin, qu'il faisoit périr ses affaires *. M. le Prince le croit, escrit à dom Louis de Haro pour le retirer de Guyenne. Cependant Lesnet, pour se mieux cacher, escrit mille compiimens à Batteville. Dom Louis de Haro envoyé les lettres de M. le Prince à Batteville, et Batteville lui envoyé celles de Lesnet. M. le Prince, cependant, presse qu'on le rappelle; et ainsi dom Louis, quoiqu'il vit la fourbe et la mauvaise intenti^ de Lesnet, retire Batteville pour satisfaire à M. le Prince. Mais, afin dé le faire avec honneur, on feint qu'ij faut mener l'armée navale à Saint-Sébastien pour la radouber. M. le prince de Conty s'y veut opposer; M. le Prince prévaut; Batteville part, laisse la rivière ouverte et sans deffence, et un Ozorioo, mauvais officier, dans Bourg ; dom Louis, ayant dessein d'y restablir Batteville, n'y envoyé personne.
1. Cette accusation contre Lenet et contre Marsin est grave : elle est déjà dans Tabbé de Cosnac , et pourrait bien être une invention de Tabbé et de la petite cour du jeune prince pour décrier les fidèles serviteurs de Condé. Cependant nous ne nous portons pas le défenseur de la scrupuleuse délicatesse de Marsin et de Lenet ; mais nous repoussons entièrement la justification du baron de Yateville : il est ■•
certain que c'est son inaction, involontaire ou calculée, comme chef de la fiotte es- j^'
pagnole, qui a découragé du Dognon et a préparé le succès de Vendôme dans la «r^
Gironde. Vateville s'est conduit eu Guienne comme Fuensaldaguc en Flandre. Nous ne disons point qu'il interceptait et s'appropriait l'argent envoyé par son gouvernement, nous croyons bien plutôt qu'il suivait les ordres de Madrid; et ce que dit ici le prince de Conti nous surprend d'autant plus, que lui-même, le 9 décembre 1652 , adressait contre les lenteurs et la mauvaise voloaAé 4e Vateville un mémoire long et développé que Lenet nous a conservé. Ce mémoire, rédigé peut-être par Lenet, a été fait sous l'autorité du prince de Conti, à la suite d*an conseil qu'il avait lui-même assemblé et qu'il présidait. Voyez Lenet, p. 588.
Les conspiratioDS cependant commencent dans Bordeaax. Massiot^ eoDseiller au parlement^ est pris et accusé; le prince de Conty le mène prisonnier à l'hostel de ville ponr le sauver de la fnrie de TOrmée^ d'où il le délivre quelques jours après et le fait sortir de la villt.
Dans ce temps-là , la cour envoyé le père Bertant, religieux cordelier, à Bordeaux, pour former des partis qui pussent détruire l'Ormée et ceux du prince de Conty. Le prince de Conty en est adveriy de Paris ; il fait arrester le père Bertaut; le père Bertaut se sauve à Blaye par finesse. On chasse les suspects, entre autres le curé de Saint- Pierre, qui avoit presché la paix et esmu son quartier. Le prince de Conty fait prendre les armes à la ville et la purge de ceux qui lui estoient suspects.
M. de Vendosme voyant la rivière ouverte et l'armée navale espagnole à Saint-Sébastien, y entre et ne l'auroit pu faire si Batteville y fût demeuré et qu'il eût radoubé les vaisseaux à Bourg, comme c'estoit le dessein. Boni g est blocqué; le prince de Conty envoyé en Espagne pour avoir secours; Batteville, qu'on avoit laissé à Saint-Sébastien, retarde le radoubement de la flotte, estant bien aise que Bordeaux fût pris, Lesnet et Marchin l'en ayant chassé.
Le vingt-sixième, le baptesme du duc de Bourbon se célèbre avec toutes les magnificences possibles.
Le père Ithier, religieux cordelier, qui estoit d'intelligence avec le père Bertaut, qui faisoit les voyages de la cour dans ce mois-là, forme son parti; il se découvre à Villars, qui étoit un des chefs de rOrmée. Villars,vpr le point d'exécuter l'affaire et ayant peur d'estre découvert, se découvre et toute la cabale au prince de Conty qui, pour en avoir preuve, lui ordonne d'y joindre cinq ou six des chefs de rOrmée; il le fait; le père Ithier leur bailla l'argent; ils le portent au prince de Conty qui le .leur rend * et fait arrester le père Ithier, le 22 mars 1653. La ville se mit en armes ce jour-là; on sçavoit que le père Berthaut estoit dans Bordeaux. On le cherche partout, mais on ne le peut trouver, et il y demeure jusques au 24, qu'il en sortit en plein midi, au travers des gardes sans estre connu. Ce jour là mesme^ le père Ithier fut condamné; le prince de Conty lui sauve la vie. Il fait amende honorable le 26, et est mis en prison perpétuelle. Les Cordeliers veulent soulever le peuple avec le Saint-Sacrement, qu'ils portent en procession. Le prince de Conty y accourt, fait prendre le Saint-Sacrement par un des aumosniers, et, faisant passer la Garonne aux Cordeliers, les chasse hors de la ville et met garnison dans leur couvent. Cette intrigue soulevoit l'Ormée contre le prince de Conty si elle eût réussi.
Cependant Lesnet et Marchin ne payoient point les troupes, et ne se contentent pas de faire fabriquer de mauvaise monnoye de l'argent
1. Le p. Berthod ne dit point du tout que le prince et Lenet aient rendu cet argent.
d'Espagne et gagner sur cette fabrique des sommes immenses, mais, retenant l'argent et ne payant point les troupes, les meilleures se révoltent dans Monsegur et dans Sarlat. Le reste des quartiers, séparé et placé contre Tadvis des bons officiers qui vouloient que toute Tannée hiveniast ensemble, est battu et affoibli. L'Ormée, et ce qui estoit du parti du prince de Conti, se soulève contre eux. Le prince de Gonty lui (à son frère Coudé ) mande qu'il haste ces gens. M. le Prince, au lieu de satisfaire le prince de Conty, maintient Marchin et Lesnet, leur ordonne d'agir comme ils jugeront à propos, se deffle du prince de Conty et veut lui oster toute l'authorité.
La demoiselle de Lure conspire, elle est prise ^; estant femme on la sauve ; elle estoit accusée par un de l'Ormée qui l'avoit trahie et qui est aussi prisonnier. Le prince de Conty lui donne aussi la vie.
M. de Caudale, commandant les armées à la place du comte d'Harcourt, s'avance à un quart de lieue de Bordeaux, espérant que les conspirations lui en ouvriroient les portes. D'autre part, M. de Vendosme, fortifié de plusieurs vaisseaux, bruslosts et petits bastiments, s'avance entre le Bec-d'Ambès et Bordeaux, et fait un fort à Vallier, à trois lieues de la ville.
Le prince de Conty envoyé Chouppes * en Espagne. Il y négotie le restablissement de Batteville, qui estoit le seul moyen de sauver Bordeaux. Lesnet et Marcliin non-seulement s'y opposent, mais font donner le commandement de l'armée navale qui devoit secourir Bordeaux au marquis de Sainte-Croix -, et poiu* exclure mesme Batteville de revenir à Bourg ou d'avoir aucun commandement dans l'armée de terre, Marchin obtient des provisions du roy d'Espagne de capitaine général. Batteville, indigné, retarde l'armement naval et fait passer à Bordeaux, par La Teste de Buch, des Irlandois sans argent, afin qu'ils se révoltassent n'estant point payés, et que, tenant lieu d'autres troupes, Marchiu et Lesnet ayant perdu l'armée pendant le quartier d'hiver, ils affoiblissent tout d'un coup le parti. Le prince de Conty continue d'escrire au prince de Coudé, qui maintient Lesnet et Marchin. On calomnie auprès du prince de Conty Sarrazin et l'abbé de Cosnac '. Chouppes est aussi mal avec le prince de Coudé, parce qu'il estoit mal avec Marchin*. Chevalier, envoyé par les conseillers restés de la petite Fronde qui estoient d'intelligence avec Theobon, lequel, après avoir défendu Villeneufve et reçu cent amitiés du prince de Coudé, quitte le parti pour une injustice de Marchin; Chevalier, dis-je, est
Et parce qu'U trahissait
•jft-
pris, ehargé de lettres et de passeports, n est condamné et peoda.
Cependant la conr^ adyertie du mauvais traittement que M. le Prince fiisoit à M. le prince de Conty^ dans le temps qn^l le servoit si bien et que sa seule personne Ini maintearât Bordeaux , le fait solliciter. Le prince de Conty respond qu'il remettra la Guyenne aussi florissante et au mesme estât que lorsque M. le Prince y estoit yenu, et qu'alors la lui rendant il prendra le parti qu'il jugera à propos et auquel le mauvais traittement de son frère l'obligeoit, ou que s'il faut périr il ira jusqu'à rextrémité auparavant que de faire un accommodement, quoiqu'il sceut bien que lorsque M. le Prince avoit pensé s'accommodera Saint-Denis* avec M. le Cardinal, il Tavoit de sorte abandonné qu'il avoit donné un escrit par lequel il promettoit à la cour qu'on ne tiendroit pas à M. le prince de Conty les paroles qu'on lui donnoit pour le gouvernement de Provence qu'il prétendoit, et que depuis il avoit dit qu'il ne vouloit pas qu'on fît mention quelconque de M. le prince de Conty, enfin qu'il maintenoit contre lui et c^Dutre ses affaires propres des gens qu'il devoit lui sacrifier dès la première plainte et qui avoient seuls perdu les armées, la province et la ville, c'estoit Lesnet et Marchin.
L'Ormée continue à vouloir perdre Lesnet et Marcbin. Le prince de Conty les protège par honneur, et continue à mander Testât des choses à M. le Prince, qui s'en mocque.
Le 25 juin, la coDJuration de Chastain et Filliot (sic) est découverte. Le premier s'enfoit, le second est pris et appliqué à la question, mais le prince de Conty lui sauve la vie. 11 est pris à minuit; le lendemain il devoit, avec ceux de sa faction, se saisir d'une porte et M. de Candale entrer dans la ville. En effet à l'heure nommée, cinq heures du matin, le prince de Conty en estant sorti, l'armée du duc de Candale lui tombe sur les bras. Il se retire pourtant, combattant en ordre, et le duc de Candale voyant l'entreprise manquée, se retire *.
L'armée navale d'Espagne s'approchant lentement, le duc de Candale prend La Teste de Buch, qui estoit le seul lieu par où la communication restoit en Espagne; on met des Irlandois à Lormont, qui est un poste avancé à une lieue de Bordeaux, vers Tannée du duc de Vendosme. On a advis qu'ils traittent avec lui. Le prince de Conty ordonne à Marchin de les charger; il le néglige ; ils rendent Lormont au duc de Vendosme, qui prend ensuite Bourg.
Dans cette extrémité, l'armée estant ruinée faute de payement,
1. Nous ignorons ce dëtail, dont il n'y a pas de trace certaine; mais nous ayons vu qu'en 1652, dans les négociations de Condé avec la cour, Condé persista à demander pour son frère le gouvernement de Provence. Voy. chap. m, p. 150.
2. Dom Devienne, d'après les manuscrits de Filhot, raconte Taffaire différemment
Bordeaux estant assiégé par mer et par terre, le secours ne venant point, les corps députent au prince de Conty pour le prier de faire la paix. Il s'élèye quelque sédition des marchands vers le quartier de la Bourse et pont Saint-Jean. Le prince de Conty y va, veut charger les séditieux; Marchin et Lesnet Tempeschent, et, n'esteignant pas le commencement, donnent lieu à toute la ville de se révolter; elle le fait, et prend pour signe le ruban blanc; elle abat l'Ormée, et demande si ouvertement la paix qu'on est obligé de traiter.
L'armée navale d'Espagne paroist. Le prince de Conty lui envoyé ordre de combattre et secourir ou périr : elle refuse.
Marchin et Lesnet, chargés de la haine publique et de la pertQ de Bordeaux, veulent par une calomnie s'en garantir et font courre le bruit que le prince de Conty a traité avec la cour, proposent mesme de faire assassiner Sarrazin et Cosnac comme ayant paru à ce traité ^
Le prince de Conty tient un conseil où il propose de prendre ce qui restoit de cavalerie et M. le duc d'Anguen, de passer en Espagne ou périr, et d'envoyer devant Balthasar à Tartas, sur le chemin ; Marchin et Lesnet s'y opposent, aussi bien que les Princesses»; enfin, le prince de Conty traite ' séparément avec M. de Caudale pour le seul salut de sa maison. Et, n'ayant voulu que des passeports pour M^^' la Princesse, Marchin et Lesnet pour aller trouver M. le Prince,pour M"« de Longueville pour aller à Montreuil-le-Bellay en Poictou, et pour lui pour se retirer en une de ses maisons, tous signent le traité et sortent de Bordeaux le ï d'aoust.
Le prince de Conty va à Cadillac, où il est huit jours ; de là il part et va à la comté de Pesenas en Languedoc, qui lui appartient. La cour lui donne ordre d'aller à Chasteauroux en Berry, et, depuis, un autre ordre d'aller à Bourgueil; enfin il envoie Sarrazin à la cour, qui lui apporte la permission de demeurer à Pesenas.
Le sieur d'Anglade, secrétaire de M. le Cardinal, va trouver le prince de Conty; il le renvoie à la cour avec Sarrazin, d*où ils renvoyent un ordre au prince de Conty de venir trouver Leurs Majestés*.
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